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A    MONSIEUR 


DE    C  O  U  C  Y- 


Monsieur, 


'•'0 


Je  tu  acquitte  d'un  devoir  bien  cher  h 
mon  cceur,  La  France  gémit  depuis  long- 
tems  fur  la  cendre  de  vos  Aïeux  _,  croyant 
leur pojlérité  entièrement  éteinte.  Eh  !  com- 
ment n'aurions-nous  pas  regretté  cette  an-- 
cienne  colonne  de  la  Monarchie  y  cette  fa^ 
meufc  Maifon  de  Coucy  ^  dont  l'héroïfmc 
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héréditaire  eft  attefté  par  des  Siècles  de 
gloire  ?  Qiiil  rnefl  doux  de  confoler  la 
Patrie  y  en  lui  montrant  un  tréfor  quelle 
pofsède  ù  quelle  croit  avoir  perdu  !  Com-^ 
bien  je  me  trouve  heureux  de  m* être  obftinê 
a  faire  des  recherches  dans  les  monumens 
gui  nous  reftent  de  Raoul  de  Coucy  !  Je 
voulais  feulement  y  recueillir  quelques  fidè- 
les témoignages  des  exploits  ù  des  vertus 
de  ce  Héros  intérejfant  ;  &  mes  recherches 
m* ont  conduit  par  degrés  jufquaux  ruines 
d*oîi  fortent  fes  refpeclables  Rejetons,  Je 
me  hâte  de  faire  part  a  la  Nation  de  cette 
précieufe  découverte,  La  plus  grande  de 
toutes  les  félicités  pour  un  homme  qui  écrit  y 
efi:  y  fans  doute  ^  de  pouvoir  annoncer  la 
vertu  oubliée. 

La  vertu  oubliée  !  Quand  elle  porte  votre 
nom  !  J'avoue  ,  Monfieur  j  que  j^ai  peine 
a  le  comprendre.  Si  celle  de  vos  Ancêtres 
fe  fût  affaiblie  dans  leurs  defcendans  ^  elle 
aurait  mérité  d'être  méconnue  :  les  noms 
perdent  leur  droits  des  que  les  âmes  dégé^ 
mrcnt.  Mais  qui  pourra  concevoir  que  y  de" 
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puis  deux  cents  ans  ^  votre  fang  illujîrc, 
toujours  verfépour  la  Patrie  y  ait  coulé  avec 
honneur  ù  fans  éclat  ?  Lorfque  je  vous  vois 
un  Oncle  y  qui  finit  fes  jours  dans  le  fimple 
rang  de  Brigadier  des  Armées  du  Roi  ^ 
après  foLxante   ù  deux  ans  du  fcrvice  le 
plus  difiingué  ;    un  père  _,  qui  expire  dans 
ce  grade  inférieur  _,  en  comptant  quarante- 
cinq  années  de  combats  ^  &  ne  pouvant  comp- 
ter les  bleffurcs  dont  il  était  couvert  :  lorf- 
que vous  -  même ,  Monfieur  y  je  vous  vois 
donner  a  votre  Prince  trente  ans  de  votre 
vie  ;  à  y  réduit  enfin  a  vous  rendre  aux 
befoins  d*une  famille  nombreufe  _,  vous  con- 
fier de  ce  repos  néceffaire  y  en  expofant 
l* enfance  de  Vaine  de  vos  fils  a  toutes  les 
rigueurs    des    campagnes   de  la   dernière 
guerre  ;  j*ofe  dire  hautement  y  ù  la  France 
entière  va  s* écrier  avec  moi  :  Koila  des 
Coucys  dignes  de  leur  nom  ,  mais  qui  ne 
font  point  a  leur  place.  Quel  exemple  acca- 
blant  de   cette  fatalité  qui   rend  prefque 
toujours  le  mérite  dépendant  de  la  fortune  ! 

Qeflaux  Maifcns  Souveraines  auxquelles 
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vous  ave:^  la  gloire  d^être  allié  ;  cefl  aux 
Familles  puijjantes  qui  ont  l^ honneur  d*ap' 
partenir  a  la  vôtre  y  de  faire  cejjer  un, 
oubli  qui  leur  efi  injurieux  y  &  de  vous 
rendre  un  éclat  qui  doit  rejaillir  fur  elles. 
Si  ma  Tragédie  était  V époque  de  cette  heu-^ 
reufe  révolution  y  ce  ferait  un  grand  évene-' 
ment  produit  y  ainfi  que  tant  d'autres  y  par 
une  très -petite  caufe.  Peut-être  aurai -je 
lieu  de  me  repentir  y  comme  Poète  y  d'avoir 
ofé  peindre  Raoul  de  Çoucy  ;  mais  il  efi 
impoffible  que  je  ne  m'applaudiffe  pas  y 
comme  Citoyen  _,  d'avoir  rendu  y  le  premier  y 
un  hommage  public  aux  Héritiers  de  fort 
nom  ù  de  fon  courage. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpecl  ^ 

MONSIEUR,  1 


Votre  très-humble  &  trcs^ 
obéifTant  ferviteur  , 

P£  B£LI.OY. 
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OBSERVATIONS   HISTORIQUES. 

JL'ÉvÈNEMENT  qui  fait  le  fiijet  de  cette 
Tragédie  eft-il  vrai,  eft-il  fabuleux  ?  Ceft , 
fans  doute  ,  la  première  queflion  que  feront 
la  plupart  de  mes  Ledeurs.  Mais  ce  problême 
exige  une  difcuffion  trop  étendue  pour  les 
bornes  d'une  Préface  ;  je  me  propofe  de  le 
réfoudre  dans  un  Mémoire  particulier,  où  je 
me  flatte  que  le  Public  trouvera  àts  détails 
curieux  &  intéreiïans.  Qu'il  me  fuffife  de  dire 
ici ,  qu'en  traçant  le  plan  de  ma  Tragédie , 
j'ai  cru  devoir  fuivre  l'opinion  commune, 
fondée  fur  le  récit  du  plus  grand  nombre  des 
Hiftoriens  :  Famdm  fequere. 

Mon  fujet  était  généralement  connu  par 
une  tradition  ancienne  ,  &  plus  encore  par 
cette  Romance  délicate  &  pathétique,  reftée  Romance 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde;  fruit  pré- r^^'^*^*' 
cieux  des  loifirs  d'une  main  refpeftable  qui 
s'honore  en  protégeant  les  Arts ,  &  qui  les 
honore  en  \ts  cultivant.  Il  n'y  a  perfonne 
qui  n'ait  retenu  ,  entre  beaucoup  de  vers 
heureux  de  ce  PpëmCj  cts  deux  vtïs  frap-. 
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pans  dont  j'ai  tiré  quelques  fituations  de  ma 
Tragédie  : 

,  Il  voit  le  cœur,  il  en  jouit  : 
Il  lit  la  lettre ,  il  en  frémit. 

Roman  de  L^  Roman  de  Mademoifelle  de  LuflTan  y 
Madcmoi-  nititulé  les  Anecdotes  de  la  Cour  de  Phi- 
faii.  "  lippe- Augufle ,  a  été  très  -  célèbre ,  &  eft  en- 
core lu  avec  plaifir.  Le  ftyle  n'y  féduit  point 
par  cette  énergie ,  cette  élégance  5  cette  fraî^ 
cheur  qu'on  trouve  dans  les  Romans  d'au- 
jourd'hui ;  mais  le  fond  de  l'Ouvrage  offre 
par-tout  le  charme  puiffant  d'un  intérêt  ra- 
pide, &  fur -tout  une  vérité,  une  force  dans 
les  caradères ,  telles  que  vous  croyez  tou- 
jours avoir  les  perfonnages  devant  les  yeux  : 
vous  vous  figurez  à  vous-même  les  traits,  la 
taille  ,  la  voix  d'Adélaïde  de  Coucy  &  de 
fon  père  ,  du  Comte  de  Rhétel,  ôc  de  la 
Dame  de  Rofoi  :  vous  les  voyez ,  vous  les 
entendez.  C'eft  un  mérite  rare  :  &  peut-être 
eft-ce  le  premier  dans  tout  Auteur  qui  ra- 
conte :  c'efl  le  grand  talent  d'Homère  ,  ôc 
celui  par  lequel  il  l'emporte  fouvent  fur 
Virgile. 

La  célébrité  de  ce  Roman  m'a  déterminé 
à  le  prendre  pour  guide  dans  la  difpofition 
générale  de  ma  Fable  ;  je  ne  pouvois  que 
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perdre,  en  donnant  à  ma  Tragédie  une  vérité 
iHftoriqiie  plus  exade  :  j*ai  confervc  le  nom 
<S:  la  qualité  des  Héros ,  le  lieu  de  la  fccne  & 
les  principaux  évènemens. 

Quant  aux  noms,  celui  de  Gahrîelle  était  Nomscon- 
trop  connu,  trop  agréable  à  l'oreille ,  pour  ^^rvcs, 
que  j'entreprilTe  de  le  changer.  J'ai  réiaWi 
celui  de  Faïd^  tel  qu  il  doit  ctre  ;  la  Seigneu- 
rie de  Faïel  exille  encore  à  la  porte  de  Saint- 
Quentin  ;  (Se  j'ignore  pourquoi  Mademoifelle 
de  LulTan  a  fubftitué  à  ce  nom  véritable,  celui 
de  Fagel y  qui,  ayant  moins  de  voyelles,  eft 
moins  doux  &  moins  fonore. 

A  l'égard  du  lieu  de  la  fcène,  on  verra  Lieu  de  la 
que  je  ne  pouvais  guère  me  difpenfer  de  ^'^^'^^^• 
choifir  auffi  la  Bourgogne  ;  car  pour  lier  & 
pour  rendre  vraifemblables  les  évènemens  de 
la  Pièce,  il  fallait  les  faire  paiTer  dans  un  lieu 
voifm  de  la  route  que  Philippe-Augufle  de- 
vait prendre  pour  revenir  de  Provence  à 
Paris.  J  ai  donc  placé  mes  perfonnages  dans 
le  château  d'Autrey  ,  qui  appartenait  à  la 
Waifon  de  Vergy,  &  dont  une  des  branches 
de  cette  Maifon  tirait  fon  nom  diflindif. 

Par  rapport  aux  évènemens,  tous  ceux  qui  Evènemens 

,  .  ...  INI  hiltoiiques, 

m  ont  paru  incompatibles  avec  les  règles  ou 
les  bienféances  théâtrales,  ont  été  retranchés. 
Mais  lorfque  j'ai  ajouté  des  faits  nouveaux , 
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3e  les  ai  puîfés  dans  rHiftoire  du  tems.  Racine 
avoit  ce  fcrupule ,  quand  il  changeait  quel- 
que chofe  à  la  Fable  :  on  peut  voir  dans  la 
Préface  de  fon  Iphigénie  5  comme  il  cite  les 
autorités  d'après  lefquelles  il  a  hazardé  le 
perfonnage  d'Eriphile.  Nous  devons ,  fans 
doute ,  avoir  encore  plus  de  délicateffe , 
quand  il  s'agit  d'un  fait  tiré  de  notre  Hiftoire 
moderne. 

Ainlî  j'ai  répréfenté  Gabrielle  comme  fœur 
de  la  Ducheffe  de  Bourgogne ,  parce  que  dans 
le  même  tems  à  peu  près  il  y  eut  une  Alix 
de  Vergy ,  femme  du  Duc  Eudes  1 1 L  La 
puilTance  de  la  Maifon  de  Vergy  était  fi 
grande  en  ce  fiècle,  que  Hugues,  père  d'Alix, 
fit  la  guerre  au  Duc  de  Bourgogne ,  d'abord 
avec  les  fecours  de  Philippe -Augufte,  &  en- 
fuite  avec  {es  feules  troupes.  Le  Duc  fut 
même  obligé,  félon  Du  Chefne,  de  fe  liguer 
contre  ce  VafTal  redoutable ,  avec  d'autres 
Seigneurs  de  la  Maifon  de  Vergy,  ces  cir- 
conftances  pouvant  donner  plus  de  confidé- 
ration  à  mes  Adeurs ,  j'ai  dû  en  profiter. 

De  même,  l'amitié  dont  Philippe -Augufte 
honorait  Raoul  de  Coucy ,  &  dont  ce  Sei- 
gneur était  fi  digne  ;  le  goût  des  Arts  qui 
commençait  à  régner  dans  ce  fiècle ,  ôc  que 
les  célèbres  chanfons  du  Châtelain  de  Coucy 
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toous  attef!ent  encore;  étaient  autant  d'avan- 
tages qu'un  Poète  ne  pouvait  négliger  fans 
s  expofer  à  fe  voir  accufé  de  maladrelTe. 

Pour  faire  paraître  Raoul ,  il  a  été  nécef^ 
faire  de  fuppofer  qu'il  avait  fur  vécu  au  bruic 
de  fa  mort  &  à  fa  lettre  fatale.  Ainfi  cette 
lettre  devient  le  premier  fil  de  l'intrigue  ,  ôc 
le  fondement  des  foupçons  de  des  fureurs  de 
Faïel.  Mais  la  manière  dont  j'ai  feint  que 
Eaoul  avait  été  fauve  d'une  mort  prochaine 
raffemble  encore  plufieurs  traits  empruntés  de 
l'Hiftoire.  Saladin  attaqua  réellement ,  pen- 
dant la  nuit ,  le  camp  des  Chrétiens ,  fur  la 
fin  du  fiége  d'Acre  (autrement  appelée  Pto- 
lémaïs).  Plufieurs  fois ,  dans  d'autres  occa- 
fions ,  les  Sarrafins  fe  revêtirent  des  armes  & 
des  habits  des  Français  prifonniers,  pour  péné- 
trer plus  fiirement  dans  nos  tentes ,  ôc  même 
dans  les  Villes  que  nous  avions  conquifes. 
Joinville  raconte  que  les  Bédouins ,  excités 
par  le  prix  d'un  befan  d'or  que  le  Sultaa 
mettait  à  la  tête  d'un  Chevalier ,  entraient 
furtivement  dans  le  camp  Français,  &  man- 
quaient rarement  de  mériter  la  récompenfe 
promife.  Dans  toutes  les  batailles,  ils  avaient 
foin  de  couper  les  têtes  des  morts  un  peu 
diftingués  :  elles  étaient  enfuite  plantées  avec 
fafle,  au  bout  des  piques  j  fur  les  retranche- 
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jnens,  ou  fur  les  remparts  des  Infidèles.  L'Abbd 
Velly  peint,  d'après  le  même  Joinville ,  la 
défolation  de  nos  Chevaliers  ,  qui  étaient 
toujours  jaloux  de  donner  une  fépulture  ho- 
norable à  leurs  parens  6c  à  leurs  amis ,  ôc 
qui  ne  pouvaient  plus  en  reconnaître  les  trijles 
rejles  dans  un  amas  de  cadavres  mutilés. 

Il  efl:  également  vrai  que  le  Roi  d'Angle^ 
terre  fit  égorger  tous  les  prifonniers  Mufiil- 
mans ,  6c  que  les  Français  témoignèrent  plus 
d'humanité.  On  fait  que  Saladin  avait  du 
en  infpirer  par  îts  exemples. 

On  fait  aufli  que,  dans  ces  tems  où  Tigno- 
rance  était  profonde  en  Europe ,  nos  Princes 
prirent  quelquefois  leurs  Médecins  en  Afie,  6: 
chez  les  Infidèles  mêmes.  Par  conféquent  il 
n'y  a  rien  que  de  très-vraifemblable  à  fuppo- 
fer  5  qu'un  Chevalier  fut  guéri  chez  les  Ara- 
bes d'une  bleffure  que  les  Français  avaient 
jugée  mortelle.  Je  crois  que  lesLedeurs  éclai- 
rés me  tiendront  compte  de  cette  loi  que  je 
m'étais  prefcrite,  de  fondre  toujours  des  faits 
véritables  dans  les  fidions  nécelTaires  à  la 
Tragédie. 

Observations  dramatiques. 

Les  Diflertations  qu'on  lit  à  la  tête  de  Bru- 
tus  6c  de  Sémiran^is,  ferviront  d'excufe  6c 

d'exemple 
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d'exemple  à  celle  que  l'on  va  lire.  Mon  fujec 
était  certainement  plus  difficile  Se  plus  dan- 
gereux à  mettre  au  Théâtre  ,  que  les  deux 
fujets  fur  lefquels  M.  de  Voltaire  a  cru  devoir 
provenir  fes  Lecteurs,  par  des  Obfervatioiis 
im  peu  étendues. 

Le  titre  feul  de  Gabrielle  de  Vergy  an- 
nonce une  Tragédie  du  genre  le  plus  terrible  : 
on  fe  croit  même  menacé  d'être  conduit 
jufqu'à  riiorreur.  Heureufement ,  depuis  quel- 
ques années,  le  Public  s'eft  accoutumé  à  des 
fituations  fortes ,  que  Racine  Se  Corneille 
n'avaient  pas  déployées  fur  la  Scène  Fran-  Ccni'dJc 
çaife.  Si  vous  exceptez  le  cinquième  Ade  de  Corneille»: 
Bodogune,  ôc  la  Tragédie  entière  d'Athalie,  ^^^^^i"^- 
vous  ne  trouverez  guère  dans  les  chef-d'oeu- 
vres des  deux  pères  de  notre  Théâtre ,  ces 
violens  coups  de  terreur ,  ni  ces  fpeclacles 
pompeux  &  pathétiques  qui  femblaient  conf- 
tituer  la  Tragédie  des  Grecs.  Le  vrai  génie 
cft  créateur  :  Corneille  ôc  Racine  fe  font  fait 
chacun  un  genre  nouveau ,  en  s'attachant  à 
deux  brandies  de  l'Art ,  peu  cultivées  par 
Sophocle  Se  Euripide.  Corneille,  qu'empor- 
tait l'impulfion  rapide  de  fon  ame  véhémente 
ôc  fublime ,  nous  a  tracé  les  grands  tableaux 
de  Ihcroïfme  ôc  des  triom.phes  de  la  vertu, 
defTinant  avec  une  fierté  vigoureufe  ces  pi;.e- 
T0?aE   IV.  B 
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miers  traits  de  caradère ,  toujours  perinanens, 
Se  qui  diUinguent  les  hommes  plutôt  que 
rexpreffion  changeante  de  nos  paffions ,  par 
iefquelles  nous  nous  reflemblons  tous.  Racine, 
qui  fuivait  le  penchant  de  fon  ame  douce  & 
tendre ,  nous  a  développé  les  faiblefles  du 
coeur,  nous  a  peint  les  égaremens,  les  orages 
des  pafTions  humaines  :  il  femblait  que  la 
richeffe  de  fon  coloris  enchanteur  avait  be- 
foin  de  fe  répandre  dans  les  détails  infinis  des 
nuances  vives  &  délicates  de  l'amour,  le  plus 
varié  de  tous  les  fentimeas  de  la  nature. 
Genre  des  Crébillon  eft  le  premier  qui  ait  tranfporté 
iÇxecs.  ^yj.  j^  Scène  Françaife  cette  terreur  fombre 
Se  maieftueufe,  i'ame  de  l'ancienne  Tragédie. 
Eledre,  Atrée  &  le  fublime  Rhadamifle,  nous 
oht  frappés  de  ce  faifilTement  profond  qui 
pénètre  le  cœur  de  toute  part ,  &  qui  arrête 
le  fang  dans  nos  veines.  Sans  parler  de  la 
De  Crc- Coupe  d' Atrée,  le  feul  fécond  Ade  de  cette 

îbiUon.        Tragédie  excita  un  frilTonnement  continuel , 
inconnu  jufqu'alofs  à  nos  Spectateurs. 
De  M.  de      M.  de  Voltaire,  réuniffant  les  trois  genres 

^Voltaire,  jg  fgj  prédéceiïeurs  ,  tour-à-tour  &  fouvenç 
à  la  fois  héroïque ,  tendre  &  terrible ,  a  en- 
core enrichi  notre  Scène  des  coups  de  théâ- 
tre fràppans  &  des  fpe<5lacles  magnifiques  des 
athéniens.  Par-là  il  efl:  parvenu  à  donner  à 
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Tamc  des  fecoulTes  plus  violentes  &  plus  mul- 
liplices.  C'eft  lui ,  fans  contredit  ,  qui  a  le 
mieux  habillé  notre  Melpomène  dans  le  vrai 
goût  de  l'antique.  Œdipe,  Mcrope  (Se  Scmira- 
mis  en  font  dts  garans  immortels. 

11  eil  vrai  que  ces  deux  derniers  Poctes 
ont  été  traités  de  Novateurs,  quand  ils  ont 
commencé  à  ramener  l'ancien  genre  ;  mais 
aujourd'hui  le  Public,  accoutume  à  toutes  \q^ 
variétés  de  1  Art,  reçoit  avec  un  égal  emprel^ 
fement  toute  Tragédie  qui  a  droit  à  fon  fuf- 
frage,  de  quelque  genre  qu'elle  foit.  Si  plu- 
fieurs  perfonnes  préfèrent  les  Drames  dans  le 
goût  de  Corneille  &  de  Racine,  d  autres  ont 
une  prédiledion  marquée  pour  le  goût  des 
Grecs,  de  Crébillon  &  de  M.  de  Voltaiie. 
Chaque  Spectateur,  félon  la  différence  de  fou 
caradère,  reffent  plus  ou  moins  de  plaifir,  en 
voyant  une  bonne  Pièce  nouvelle.  Il  nV  a 
de  malheureux  que  ces  efprits  exclufifs,  ido- 
lâtres d'un  genre  unique  ,  &  qui  n'en  veulent 
point  fouffrir  d'autres.  Ayons  pitié  d'eux  :  il 
faut  toujours  plaindre  ceux  qui  fe  retranchent 
des  plaifirs. 

Convenons  cependant,  par  rapport  au  genre 
terrible  ,  qu'aujourd'hui  l'on  paffe  quelque- 
fois le  but,  en  faifant  trop  d'efforts  pour  y 
atteindre.  On  s'eit  écarté  de  l'imitation  du 

B;2 
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Théâtre  d'Athènes ,  en  pouffant  trop  ioiii 
Genre  An-  l'imitation  du  Théâtre  de  Londres.  Un  des 
g'^^-  grands  défauts  de  la  plupart  des  Tragédies 
Anglaifes,  celui  qui  caradérife  le  plus  le  génie 
de  cette  Nation ,  oppofé  à  celui  des  Athé- 
niens ,  c'efl  la  terreur  portée  à  Fexcès,  la  ter- 
reur dégénérant  prefque  toujours  en  horreur, 
&  conduifant  trop  rarement  aux  larmes.  Lifez 
Hamlet,  Macbeth,  Richard  lil;  vous  fré- 
miflez  fans  cefTe ,  vous  ne  pleurez  prefque 
jamais.  Lifez  au  contraire  TCEdipe  de  Sopho- 
cle ,  les  Bacchantes  ,  Hercule  furieux  ;  vous 
voyez  des  fpedacles  peut-être  plus  atroces, 
mais  qui  finifTent  t<Dujours  par  être  attendrie 
fans.  Or  ce  n'eft  qu'à  cette  condition  qu'il 
efl:  permis  de  préfenter  fur  la  Scène  un  évè* 
nement  horrible. 

Celui  clés      (Edipe  inceftueux  ôc  parricide  vient  fur  le         i 
Grccs,qacl-  Théâtre  avec  les  yeux  arrachés  Se  dégoutans        j 
horrible,      de  fang.  Agave  offre  à  Cadmus  fon  père ,  une        | 
tête  encore  fumante ,  qu'elle  croit  être  celle 
d\m  monftre  qu'elle  a  vaincu  :  bien-tôt  elle 
reconnaît  la  tête  de  fon  propre  fils  (  i  ).  Her- 


(  I  )  A  CCS  exemples  on  peut  ajouter  celui  de  ÏHécuie 
d'Euripide ,  ou ,  pour  venger  la  mort  de  Polydorc ,  Hécube 
&  les  femmes  Troyenncs  le  jettent  fur  Polymneftor  &  fir 
f<ss  enfa«is,  cgorgcnt  ceux-ci  Ôç  crèvent  les  yeux  à  Polym- 
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cule  s'éveille  au  milieu  de  Tes  enf^ms  égorges, 
nageans  dans  le  fang  Se  parmi  les  débris  :  <Sc 
tout -à- coup  il  apprend  que  c'eft  lui-mcme 
qui  ,  dans  fon  délire ,  a  maffacré  fa  famille 
entière.  Certainement  il  n'y  a  rien  de  fi  affreux 
fur  le  Théâtre  Anglais.  Mais  lifez  le  défefpoir 
d'Agave  (Se  de  Cadmus,  celui  d'Hercule,  fur- 
tout  les  douloureufes  plaintes  d'Œdipe,  lors- 
qu'il embrafle  ces  êtres  infortunés,  qui  font 
à  la  fois  fes  fils  &  fes  frères  ;  Thorreur  fe 
chano^e  en  attendrilTement,  &  le  cœur  fe  fou-  .  ^-^'^^fo"- 

^  ^  jours  atc;:n- 

lage  par  un  torrent  de  larmes  (  i  ).  diUranc. 

Si  quelque  Poète  Grec  a  laiflc  fes  Speda- 
teurs  dans  la  fituation  d'une  horreur  sèche ^  il 
a  été  condamné  par  fes  contemporains.  Dans 
TEleclre  de  Sophocle,  Orefte  immole  volon- 
tairement Clytemneflre  ,  qu'il  fait  ctre  fà 
mère.  Loin  de  fentir  aucuns  remords  de  fon 
parricide  ,  il  garde  affez  de  fang-froid  pour 


ncftor,  dont  on  cntcn(i  les  cris  fur  la  Scène  :  bkn-tôc  il  paroîc 
Jui-mémc,  furiciLi ,  pourfuivanr  les  Troycnnes  qui  lui  cchnp- 
pcnr  avec  peine  ,  &:  le  fond  du  Théâtre  ouvert  laiiTe  voir 
les  corps  des  enfans  de  Polymneftoj:  étendus  par  terre.  Norc 
de  l'Editeur. 

(  I  )  Kft  -  ce  flatter  un  mort  ?  eft-ce  fe  faire  iIIu(îon  que 
de  trouver  cette  théorie  tiès-bclle,  très-raifonnabi- ,  &  trcS- 
iiiftrutlivc  'i  Note  de  l'Editeur, 
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préfenter  le  cadavre  à  Egifthe,  en  lui  difant 
que  c  e(l"  le  corps  d'Orefle  :  le  Tyran  lève  le 
voile  qui  couvre  ce  corps  enfanglanté,  & 
reconnaît  fa  femme.  Cette  abomination  ré- 
volta ;  &  elle  infpira  à  Euripide  la  hardiefle 
de  traiter  le  même  fujet ,  en  l'adouciflant.  Il 
conferva  l'atrocité  du  parricide  commis  avec 
une  pleine  connaiflance  &  une  mûre  réfle.xion  : 
mais  il  donna  à  Orefte  &  à  fa  foeur  des  re- 
mords touchans ,  qui  arrachèrent  des  larmes 
de  tous  les  yeux. 

Malgré  cela ,  Ariflote  loue  beaucoup  le 
Poète  Aflydamas  d'avoir  changé  un  peu  la 
Fable,  afin  de  ne  point  porter  Thorreur  aulTi 
loin  que  Sophocle  &  Euripide ,  Se  d'avoir  fait 
tuer  Eriphile  par  fon  fils  Alcméon ,  dans  le  . 
moment  où  ce  Prince  ignore  qu'Eriphile  efl 
fa  mère.  Le  défefpoir  d'Alcméon  en  devenait 
bien  plus  attendri jTant.  C'efl:  avec  des  mena- 
gemens  à  peu-près  femblables  que  nos  Poètes 
Français  ont  traité  les  fujets  d'Orefle ,  de  Se- 
miramis  Se  de  Mahomet;  ils  ont  par  confé- 
quent  mieux  fuivi  le  goût  des  Athéniens,  que 
Sophocle  Se  Euripide  même. 

Il  n'efi:  pas  difficile  de  trouver  dans  le  cœur 

humain  les  raifons  de  cette  règle  dramatique, 

Nécenité   fur  laquelle  j'infifle  en  ce  moment.  Quand  je 

cejomurc   ^^j^  ^^j^  ^^^^  Tragédie  ^  c'eft  certainement 
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«n  plaifir  que  je  vais  me  procurer.  Or ,  fi  vous  j^  pi^jj  ^ 
ne  me  rempliflez  Famé  que  d'idées  noires  ^  l'Horreur, 
barbares  (Se  monflrueufes  qui  la  révoltent ,  l'hu- 
milient  Se  la  mettent  au  fupplice;  fi  vous  me 
renvoyez  avec  une  oppreffion  ,  un  étouffe- 
ment  qui  me  rendent  malade;  appellerez-vous 
cela  un  plaifir?  Frappez,  percez  mon  coeur; 
ofez  le  déchirer ,  Técrafer  par  les  coups  les 
plus  terribles  ;  mais  confolez-moi  par  ce  ten- 
dre fentiment  de  la  pitié.  Tune  des  plus  dou- 
ces voluptés  que  la  nature  ait  fagement  mé- 
nagées à  rhomme.  Je  vous  pardonnerai  de 
m'avoir  opprefTé ,  (ï  vous  me  délivrez  du  poids 
qui  m'accable  par  des  pleurs  qui  me  foula- 
gent.  Je  ne  veux  foufFrir  Fhorreur  ,  qui  eff 
un  tourment ,  que  lorfqu'elle  me  conduit  à 
lattendrifTement ,  qui  efl  un  plaifir.  En  un 
mot,  les  larmes  font  le  baume  falutaire  qui 
doit  couler  fur  les  blelfurcs  que  l'Auteur  tra- 
gique fait  à  famé  du  Spectateur  (  i  ). 

Je  ne  prétends  pas  faire  prononcer  un 
arrêt  de  réprobation  contre  le  grand  nombre 
de  Tragédies  Anglaifes,  ôc  contre  le  petit 

^'  ■  ■  ■  '  * 

(  I  )  II  nous  fcmble  que  voilà  la  réponfe  la  plus  fatisfai- 
fàcceaux  Critiques  qui  veulent  trouver  trop  d'atrocité  dans  le 
fujctdc  GabrielU  de  Vergy ,  malgré  tous  les  adouci/Temeni 
<juc  l'Aurcur  a  fu  y  mettre.  Nvtc  de  l'Editeur. 
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nombre  de  nos  Tragédies,  dans  lefqilelle^ 
cette  règle  dramatique  n'a  point  été  obfervée  : 
je  foutiens  feulement  qu'elles  en  font  moins 
agréables  ;  qu'on  aimerait  mieux  en  fortir 
attendri  qu'indigné  ;  qu'elles  manquent  d'une 
des  parties  efTentielles  de  l'Art  ;  &  qu'il  faut 
des  beautés  de  plus  pour  faire  excufer  ce  vice* 

Je  n^aurais  jamais  entrepris  de  mettre  fur 
Sujet  de  la  Scène  le  fujet  de  Gabrielle  de  Vergy ,  fl 
je  n'euffe  pas  cru  qu'il  était  poffible  de  le 
traiter  conformément  aux  principes  que  je 
viens  d'établir.  Mais  j'entrevis  d'abord  que  je 
pouvais  adoucir  l'atrocité  de  la  catallrophe, 
Se  que  le  refte  du  fujet  fourniifait  des  fitua- 
tions  fortes  Se  touchantes ,  capables  de  plaire 
à  tous  hs  Spedateurs  de  tous  les  pays.  En 
çffQi  5  on  imaginera  aifément  que  je  n'ai  jamais 
fongé  à  expofer  fur  le  Théâtre  la  Dame  de 
Faïel  mangeant  le  cœur  de  Raoul.  Pour  écar- 
ter cette  horreur  dégoûtante ,  je  n'avais  pas 
befoin  du  précepte  d'Horace  ; 

Neve humana palàmcoquat exta nefarius  Atrcus : 

il  fuffifait  de  confulter  la  délicatefle  Françaife. 
D'un  autre  côté,  il  aurait  été  prefquc  auflî  dé- 
iâgréable  de  faire  paraître  la  Dame  de  Faïel 
après  fon  horrible  repas  ;  le  Spedateur  Faurait 
crue  toujours  prête  à  rejeter  ce  mets  abomi-» 
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nabîe.  Se  borner  à  un  récit,  était  une  faible 
reiTource  dans  un  fujec  dont  les  premiers 
Ades  pleins  de  pallions  forcenées  ,  devaient 
avoir  trop  de  chaleur  pour  permettre  un  cin- 
quième Ade  froid. 

II  n  V  avoit  donc  qu'un  parti  à  prendre  :    scui  moyen 

,,      .     ',,.      .  ,.  lA'  iT^-  do  l'adoucir. 

c  était  d  imiter  l'Auteur  d  Atrce  ôc  du  irium- 
virat ,  en  tempérant  Texcès  d  horreur  qu'il  a 
hafardé  dans  la  première  de  ces  Pièces  ,  par 
les  adouciiïemens  qu'il  a  mis  dans  la  féconde. 
La  coupe  d'Atrée  foulève  le  coeur ,  lorfqu'elle 
échappe  des  mains  de  Thyefle  ;  parce  que  les 
Speâateurs  font  fuppofés  voir  ruifleîer  le  fang 
que  Thyefle  portait  à  fa  bouche.  Mais  ,  dans 
le  Triumvirat ,  VAârice  feule  étant  fuppofée     Exemples 

•     I        *        J      /-^  •      '  '      n  r  '^  d'Atrcc  &  du 

vo/r  la  tête  de  Ciceron,  qui  eltlous  un  voile,  Tnumvirac. 
ce  moment  n'excite  aucune  fenfation  funefle 
à  la  Pièce  :  c'efl:  même  la  Scène  qui  a  réuffi 
avec  le  plus  d'éclat  fur  le  Théâtre  de  Paris. 
Ainfi  ,  faire  apporter  à  Gabrielle  le  cœur  fan- 
glant  de  Raoul ,  dans  un  vafe  où  elle  feule 
pourrait  le  voir  ,  me  fembla  l'unique  façon 
de  rifquer  fur  notre  Théâtre  cette  adion 
atroce,  fans  qu'elle  devînt  trop  épouvantable. 
Car  certainement  les  Spedateurs  Français 
n'auraient  jamais  fouffert  qu'on  exposât  l'ob- 
jet même  à  leurs  regards  ,  quelque  bien  qu'il 
pût  être  imité  5  &;  je  ne  conçois  pas  comment 
T.     4.  '^ 
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les  Grecs  ont  pu  foutenir  la  vue  de  cette 
tête  de  Penthce ,  que  fa  mère  tient  par  les 
cheveux  &;  porte  fièrement  en  triomphe. 

Ce  n'efi:  pas  tout.  Tavais  remarqué  ,  en 
voyant  jouer  Atrée ,  que  les  larmes  venaient 
aux  yeux  de  tout  le  monde ,  lorfque  Thyefte 
ayant  prefque  fur  les  lèvres  la  coupe  dans 
laquelle  il  ne  fait  pas  encore  qu'on  lui  offre 
le  fang  de  fon  fils,  s'arrête  involontairement , 
ôc  dit  avec  cette  tendre  inquiétude  que  la 
Natu.re  lui  infpire.  Cependant*.,  je  ne  vois  point 
mon  fds  !  Mais  j'avais  remarqué  que  le  fang- 
frokl  barbare  du  féroce  Atrée ,  que  cette  iro- 
nie noire  &i  déteflable. 

Craigne}^  moins  que  jamais  d'enêtre  feparé ^ 

renfonçaieni  les  larmes  5c  tranfportaient  d'indi- 
•■ruiîioi..  11  ne  m'appartient  pas  de  condamner 
1,:,  iVi^^îtierBuffirerpedablequeCrébillon:  mais 
^  ivais  encore  le  bonheur  de  raifonner  avec 
lui  h\i  mon  Art ,  l'expérience  générale,  la  fen- 
iatH^.r  univerfelîene  m'autoriferaient-elles  pas 
à  ?iîi  dire  :  Vous  nous  reprochez  de  ne  nous 
pasli  rer  à  la  douleur  pathétique  deThyefle; 
,'  '^'  '^  vous  qui  nous  en  empêchez  ,  en  nous 
re;.  ,.  .■•iianr  dun  fentiment  plus  fort  ,  d'une 
in'r  jrnation  qui  va  jufqu'à  la  fureur  ,  &  qui 
repoufie  la  pitié  à  laquelle  vous  nous  aviez 
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difpofcs.  Comment  faire  autrement  ?  Je  n'en 
fais  rien  :  c'efl ,  je  crois,  im  défaut  de  votre 
fujet  :  mais  enfin  c'eft  un  défaut  (  i  ).  Différences 

Cl  r  •  ••>         •     r  •        j^  du  fuicr  tic 

ette  oblervation,  que  j  avais  raite  des  ma  (^^jj^/j-Uc. 

première  jeunclle  ,  m'e(l  revenue  à  propos, 
quand  j'ai  fongé  à  traiter  le  fujet  de  Gabrielle 
de  Vergv.  J'ai  vu  qu'il  me  ferait  très-facile 
d'éloigner  Faïel  au  moment  où  fa  femme  dé- 
couvrirait le  vafe  fatal.  Ce  jaloux  furieux 
doit  fe  propofer  de  jouir  de  fa  vengeance;  il 
doit  être  prêt  à  préfenter  lui-même  le  cœur 
fanglant  :  mais  à  la  vue  de  fa  femme,  Tamour 
doit  le  retenir.  Je  l'ai  peint  plus  amxoureux 
qu'il  ne  Tefl:  dans  THifloire  ;  Se  c'efl:  une 
contradiction  qui  caradérife  l'amour ,  que 
d'ordonner  le  fupplice  de  ce  qu'on  aime,  ôc 
de  n'en  pouvoir  être  témoin.  Ainfi  Gabrielle 
redant  feule  fur  la  fcène ,  avec  ce  vafe  re- 
doutable ,  le  Spectateur  étant  dans  la  confi- 
dence ôc  fâchant  ce  que  le  vafe  contient ,  il 
me  femble  qu'on  frifibnnera  à  chaque  pas  que 
fera  Tinnocente  vidime  pour  s'approcher  de 
la  table  :  on  fera  tenté  de  l'avertir  de  ne  pas 
toucher  à  ce  dépôt  terrible  ;  mais  ce  fera  de 
l'efl^roi  ,  fans  horreur ,  fans  indignation.  Le 
feul  inflant  où  elle  découvrira  le  vafe  paraîti;a 

(  I  )  Tour  ceci  non';  paroît  plein  d'cfpnt,  de  vues  &  de 
raifon.  No:e  de  l'Editeur, 
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horrible  ;  mais  ce  premier  coup  palTé ,  me 
fuis-je  dit  à  moi-même,  on  pourra  fe  livrer 
à  tous  les  fentimens  moins  affreux  &  plus 
touchans ,  qui  doivent  déchirer  Famé  d'une 
amante  défolée  :  ôc  Faïel  ne  nous  indignant 
point  par  fa  préfence,  on  jouira  d'une  fitua- 
tion  profondement  douloureufe,  de  cette  fo- 
litude  du  défefpoir,  dont  l'accablement  eft 
fi  pathétique  (  i  ). 

J'ai  fait  plus  :  j'ai  eu  foin  que  ce  vafe,  dont 
le  Spedateur  ne  peut  voir  que  le  dehors,  ne 
reliât  point  trop  long-tems  fous  les  yeux 
même  de  Gabrielle  ;  ôc  quand  elle  adreffe 
quelques  paroles  entrecoupées,  quelques  re- 
grets tendres  à  ce  coeur  déplorable,  l'éloigne- 
ment  de  l'objet  rend  fes  plaintes  plus  douces 
ôc  plus  pénétrantes.  Enfin  ,  je  lui  ai  donné 
un  délire ,  que  je  crois  bien  naturel  après  un 
coup  fi  violent  ôc  fi  capable  de  bouleverfer 
tous  fes  {ens  :  j'ai  efpéré  que  cet  égarement 
pourrait  produire  une  fituation  déchirante, 
lorfque  Faïel  arriverait  en  proie  aux  plus 
cruels  remords ,  ôc  convaincu  de  l'innocence 

(  j  )  Il  écoit  impoiTible  de  prédire  plus  parfaitement  l'effet 
^u'a  produit  cet  Acte  terrible  ,  mais  touchant.  Le  grand 
mérite  d'un  Auteur  Dramati(|uc  eft  de  prévoir  ks  effets. 
Note  de  l'Editeur. 
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d€  fa  femme  ;  car  elle  s'imagine  voir  entrer 
fon  père,  dont  on  lui  annonce  le  retour;  elle 
dit  à  fon  mari  tout  ce  qu'elle  dirait  à  foa 
pcre,  fur  Ce$  malheurs  &  fur  fon  innocence: 
chaque  mot  doit  donc  percer  le  cœur  du 
malheureux  Faïel ,  &  cette  erreur  peut  met- 
tre le  comble  au  pathétique.  Voilà  toutes 
les  reflburces  que  j'ai  cru  devoir  mettre  en 
ufage  pour  adoucir  cette  affreufe  catailrophe; 
perfuadé  que  je  perdrais  infailliblement  du 
côte  de  rhorreur  tout  ce  que  je  gagnerais  du 
côté  de  lattendrifTement. 

Pour  juger  plus  sûrement  de  l'eflêt,  j'ai  un 
peu  multiplié  les  ledures  de  cette  Pièce ,  de- 
puis cinq  ans  qu'elle  eil  faite  ;  (Se  à  force 
d'obferver  les  impreffions  différentes  que  pro- 
duifait  le  cinquième  Acte,  je  fuis  parvenu  à 
Je  conduire  au  point  où  on  va  le  voir.  Ea 
général ,  j  ai  remarqué  que  les  larmes  com- 
liiençaient  à  couler  dès  que  Gabrielle  parle  à 
ce  cœur ,  qu'elle  ne  voit  plus.  Si  quelque? 
perfonnes ,  plus  vivement  frappées  de  l'hor- 
reur du  moment  où  elle  découvre  le  vafe, 
étaient  plus  difficiles  à  attendrir ,  elles  ne 
pouvaient  retenir  leurs  pleurs  à  la  dernière 
Scène ,  lorfque  la  viclime  expirante  fe  jette 
volontairement  dans  les  bras  de  fon  bourreau 
dcfefpérc  ^  en  croyant  fç  jeter  dans  ceux  dç 
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fon  père.  Si  mes  Ledeurs  éprouvaient  la 
même  fenfation,  ce  donc  je  doure  fort,  j'au- 
rais approché  du  but  où  j'afpirais ,  en  me 
propofant  de  réunir  le  pathétique  du  Théâ- 
tre de  Paris  à  la  terreur  du  Théâtre  de 
Londres. 

Je  crois  cependant  que  TefFet  de  tous  ces 

ménagemens   fera  plus  fenfible  fur  la  Scène 

que  dans  le  cabinet  :  je  penfe  que ,  contre 

Il  eft  plus  l'ordinaire  des  Tragédies  fortement  terribles^ 

terrible  a    ce^e.ci  paraîtra  plus  atroce  à  la  ledure  qu'à 

lue     qua  rr  •  T^  •      ■»      T-»  I 

voir.  la  réprefentation.  Pourquoi  :  Parce  que  les 

Lecteurs  croiront  voir  le  cœur ,  Se  que  les 
Speâ:ateurs  feront  bien  surs  de  ne  le  pas  voir. 
Les  yeux  fixés  arrêtent  l'imagination  :  mais 
quand  elle  ne  fe  repofe  pas  fur  un  objet  pré- 
fent  aux  regards ,  elle  travaille  Se  elle  voie 
au  delà  de  ce  qu'on  veut  lui  montrer. 
Réflexions  Malgré  toutes  ces  précautions  ,  mon  cîn- 
fur  les  pre-  guième  Ade  reliait  encore  li  terrible  ,  qu'il 

miers  Ac— 

Ks.  était  prudent  ,  pour  le  faire  fupporter  ,  de 

monter  les  âmes  au  ton  le  plus  tragique  dès 
les  premiers  Actes.  C'efl:  à  quoi  je  me  fuis 
attaché ,  en  obfervant  toujours  de  mêler  la 
pitié  à  la  terreur  ;  en  tâchant  qu'après  une 
Scène  où  l'on  aurait  friflbnné,  il  en  vînt  une 
autre  où  l'on  put  s'attendrir.  J'ai  même  voulu 
jeter  au  travers  de  tout  ce  fombrej  plufieurs 
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fîtuatlons  agréables,  qui,  fans  cefTer  d'intc- 
reller  1  ame ,  pulTenc  la  confoler  en  Tclévant 
au  delTus  d'elle-même,  &  en  lui  montrant 
toute  la  dignité  de  la  vertu  à  côté  de  l'infa- 
mie du  crime  (i)  :  à  peu  près  comme  on 
nous  fait  voir,  dans  Caflor  &  Pollux,  le 
Ciel  un  moment  avant  fenfer.  Il  y  a  deux 
Scènes  de  ce  genre  dans  le  quatrième  Ade; 
elles  font  aflez  neuves ,  &  elles  ont  été  allez 
communément  préférées  à  tout  le  refle  de 
rOuvrage.  L'une  eft  la  Scène  d'héroïfme, 
dans  laquelle  les  deux  Amans  s'excitent  avec 
une  forte  d'ivrefle  à  triompher  de  la  paffioa 
la  plus  véhémente.  L'autre  efl:  celle  où  Faïel, 
prêt  de  fe  venger  par  un  lâche  affalTmatk, 
entrevoit  une  vengeance  plus  noble  ,  &;  la 
faifit  avec  tranfport  ;  c'efl:  une  ame  Françaife 
à  qui  il  fuffit  de  nommer  Ihonneur,  pour  la 
faire  revenir  du  plus  violent  accès  de  fa  rage. 

On  verra  que  j'ai  eu  grand  foin  de  con-    simplicité 
ferver   dans    mon  fujet   toute    la   fimplicité  «îufujcr. 
qu'exige  une  Tragédie  confacrée  à  dévelop- 
per les  tendreffes  &  les  fureurs  de  l'amour. 
Cette  paflioii ,  fi  féconde  en  mouvemens  fi 

(  I  )  L'Aureur  dévoile  ici  tout  Ton  art,  d'une  manière  qui 
peut  être  infiniment  utile  à  ceux  qui  s'exercent  dans  la  mcrac 
carriire.  Nou  de  l'Ediuur, 
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contrafiés  5  fe  fuffit  à  elle-même  dans  unf 
Drame.  On  trouvera  ici  peu  d'Adeurs  ôc  peu 
d'évènemens.  Andromaque,  Zaïre,  Bérénice, 
Ariane,  n'ont  pas  le  grand  nombre  de  per- 
fonnages  qui  étaient  néceflaires  dans  Athalie, 
Iphigénie  ôc  Sémiramis,  ni  les  incidens  mul- 
tipliés que  nous  offrent  Mérope,  Rodogune 
Ôc  Héraclius.  J'ai  cru  n'avoir  befoin  que  de 
mes  trois  perfonnages  amoureux  ,  de  Faïel , 
de  fa  femme  Ôc  de  Coucy.  Mais  Coucy  ne 
pouvait  paraître,  tout  au  plus,  que  dans  deux 
Ades  ;  fans  quoi  fon  imprudence  aurait  in- 
digné conti*e  lui.  11  fallait  donc  faire  trois 
Aéfes  avec  le  mari  ôc  la  femme,  ôc  quelques 
confidens  ;  cela  n'était  pas  facile ,  mais  cette 
fmgularité  m'a  piqué  (  i  ).  On  jugera  fi  elle 
laiiïe  du  vuide  dans  là  Pièce ,  ôc  fi  elle  la  re- 
froidit. Parlons  maintenant  des  caractères  de 
ces  trois  perfonnages. 

Ce  qui  devait  adoucir  mon  fujet  dans  fon 

entier,  ôc  en  retrancher  tout  ce  qu'il  pouvait 

avoir  de  révoltant ,   c'était  la  manière    de 

«afScI.^^^  traiter  le  caradèie  de  Faïel.  Ce  perfonnage 


(  I  )  Il  cft  jufte  que  le  Lecteur  fade  attention  à  cette  fin- 
gularitCj  d'autant  plus  remarquable,  qu'on  ne  la  fcnt  poinc 
dans  la  Pièce  :  tant  i' Auteur  a  Tu  triompher  des  diflicultès  î 
I\QU  de  t Editeur, 

était 
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était  de  la  plus  grande  difficulrc  à  prdfenter 
fur  notre  Tiiéâtre  fous  des  couleurs  fortes  ^ 
«Se  cependant  agréables.  S'il  â  le  bonheur  de 
plaire,  tel  que  je  Toffre  à  mes  Ledeurs,  c'efl: 
peut-être  celui  qui  doit  donner  le  plus  de 
prix  (i)  à  mon  Ouvrage.  11  y  a  beaucoup 
d  amans  Se  de  maris  jaloux  fur  la  Scène  Fran- 
çaife  :  il  fallait  donc  d'abord  marquer  celui- 
ci  par  des  traits  diflindifs.  J'ai  appuyé  avec 
foin  fur  les  détails  que  la  différence  dés  fujets 
n'avait  pas  permis  à  nos  Maîtres  d'appro- 
fondir. Faïel  n'ayant  aucun  intérêt  de  po- 
litique ou  d'ambition  ,  rien  ne  fe  mêle  à  fa 
paOïon  dominante  ;  c'efi:  le  pur  caradère  de 
ia  jaloufie,  ôc  j'ai  pu  en  marquer  toutes  les 
nuances. 

J'ai  tâché  de  peindre  la  diffimulatîon  pro- 
fonde à  laquelle  ce  fentiment ,  qui  n'ôfe  fe 
montrer,  accoutume  l'ame  qu'il  pofsède  :  j'ai 
fait  voir  par-tout  cet  efprit  foupçonneux  qui 
court  fans  cefTe  au  devant  du  crime ,  qui  va 
toujours  cherchant  fon  propre  malhedr  ;  à 
qui  l'indice  le  plus  douteux  paraît  une  preuve 

i  ■  ■!         I  ■  I  I  ■       ■  1         I       ■  I  I    ■  I        I    I        ■» 

(  I  )  Ce  pcrfonnage  ,  en  effet ,  cft  non-rculcrncnt  de  ceux 
de  cette  Pièce ,  mais  de  ceux  de  toutes  les  Pièces  âc  M.  de 
Belloy  ,  celui  qui  annonce  dans  l' Auceiir  le  plus  de  refTouç- 
CCS  Se  de  génie.  Note  de  l'Editeur» 

Tome  IV,  G 


3^  PREFACE- 

évidente;  qui  combine  &  arrange  iirt  long 
tiiTu  de  pièges  tendus  autour  de  lui ,  &  donc 
Je  premier  fil  n'exifte  pas  ;  qui ,  croyant  tout 
ce  qu'il  craint ,  trouve  Tinfamie  dans  Thon- 
nêteté ,  rartiiice  &  la  fourberie  dans  la  fran- 
chife  Se  la  candeur.  J'ai  donné  encore  à  Faïei 
cette  fureur  qui  accompagne  la  prétendue 
certitude  que  le  jaloux  croit  avoir  de  fon 
déshonneur  ;  6c  qui,  rejetant  la  lumière  qu'on 
lui  préfente,  femble  defirer  de  n'être  pas  dé- 
fabufée  :  enfin  cette  phrénéfie  cruelle,  qui  eft 
auffi  ingénieufe  dans  fa  vengeance  que  dans 
fes  craintes  ;  ôc  qui  fait  que  le  jaloux  fe  com- 
plaît à  raffiner  fur  le  fupplice  de  fes  vidimes, 
comme  il  fe  plaifait  à  fe  tourmenter  lui-même 
par  la  recherche  de  fes  infortunes. 

Ma  plus  grande  attention  a  été  de  rejetei; 
loin  de  moi  tout  ce  qui  pouvait  attirer  fur 
ïl  devait  ce  caractère  la  haine  ou  le  mépris.  Un  mari 
ftreintércf-  taflement  jaloux,  enfermant  ôc  maltraitant  fa 
femme  ;  ua  Florentin  de  Bocace ,  armé  de 
clefs ,  de  verroux  &  de  poignards ,  eft  un 
caradère  ridicule,  réfervé  à  la  Comédie.  D'ail- 
leurs nos  grands  Poètes  Dramatiques  n'ont 
jamais  rendu  odieux  les  perfonnages  que 
l'amour  feul  rend  criminels.  Hermione,  Ro- 
xane,  Phèdre,  Rhadamifte^ Vendôme ,  font 
très-intérefTans  &  devaient  l'être.  On  en  trouve 
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encore  la  raifon  dans  le  cœur  humain.  Les 
crimes  de  Tamour  ont  toujours  pour  excufô 
le  délire  où  cette  palTion  aveugle  précipite 
les  hommes  :  ceux  qu'elle  enivre  6c  qu'elle 
tourmente,  fur -tout  quand  ils  ne  font  pas 
aimés,  font  fi  malheureux  Se  fi  dignes  de 
compaffion,  qu'il  eft  prefque  impofTible  qu'ils 
n'intérefient  pas.  Mais  j'avais,  pour  attendrir 
fur  le  fort  de  Faïel,  des  motifs  plus  puiflans 
qu'on  n'en  a  jamais  eu  en  traitant  un  carac- 
tère de  ce  genre.  i°.  Si  mon  cinquième  Ade 
parait  trop  atroce  avec  Faïel  intéreiïant  , 
qu'aurait-il  été  avec  Faïel  abhorré  depuis  le 
commencement  de  la  Pièce  ?  2°.  Oblioré  de 
faire  trois  Ades  avec  le  mari  &  la  femme 
feuls ,  ces  trois  Ades  auraient-ils  été  fuppor- 
tables,  fi  Ton  avait  eu  fans  cefl^e  un  monflre 
devant  les  yeux  ?  ^°.  Si  Faïel  perfécute  fa 
femme  &  mérite  d'être  détefl:é,  Gabrielle  eft 
moins  malheureufe  ,  puifqu'elle  n'a  pas  de 
reproches  à  fe  faire  en  le  haïfiant  :  au  lieu 
que,  forcée  à  convenir  qu'il  ferait  digne  d'être 
aimé,  la  fatale  pafiTion  dont  elle  eft  dévorée  lui 
coûte  plus  de  remords  ôc  la  rend  plus  à  plain- 
dre. Les  âmes  délicates  fentiront  le  prix  (  i  ) 

(  I  )  Nous  nous  flattons  que  ce  prix  n'échappe  à  perfonnc. 
2îotc  dt  l'Editeur. 

C2 


1»  * 
être. 


^6  PRÉFACE. 

de  cette  réflexion ,  &  les  connaifTeurs  favent 
que  le  cœur  de  mon  Héroïne  devait  être  le 
fiége  de  l'intérêt  de  ma  Tragédie.  4**.  Enfin 
le  but  moral  de  cet  Ouvrage  efl  de  montrer 
hs  fuites  funefles  des  mariages  mal  aflbrtis, 
des  inclinations  violentées  par  des  parens  det 
potiques.  Eh  !  comment  mieux  prouver  le 
danger  de  cette  tyrannie  dénaturée  ,  qu'en 
faifant  voir  les  malheurs  Ôc  les  crimes  où  elle 
plonge  même  quelquefois  des  âmes  nées  ver- 
tueufes  ? 
lî  peut  Au  refte ,  quand  j'ai  voulu  que  Faïel  fût 
întéreilant,  j'ai  obfervé  qu'il  pouvait  l'être. 
Il  n'y  a  que  le  moment  de  fa  vengeance  bar- 
bare qui  puiiTe  le  faire  haïr  :  encore  une  dif- 
férence importante  le  diflingue-t-elle  eflentiel-  . 
lement  des  Atrées,  des  Médées,  &  des  autres 
fcclérats  de  cette  efpèce  ;  car  ils  ont  tous  été 
les  inventeurs  de  leurs  cruautés  monflrueufes  : 
au  lieu  que  l'idée  d'offrir  à  Gabrielle  le  cœur 
de  Coucy ,  ne  vient  pas  de  Faïel  ;  c'efl:  Coucy 
lui-même  qui  la  lui  a  fuggérée  par  ce  projet 
étrange  d'envoyer  fon  cœur  après  fa  mort. 
D'ailleurs,  j'ai  donné  aux  foupçons  de  Faïel 
(les  motifs  affez  apparens ,  pour  qu'un  homme 
moins  jaloux  eût  pu  s'y  tromper  :  Se  lorfque 
Coucy  a  été  tué  dans  le  duel,  fon  rival  doit, 
fclon  les  mœurs  du  tems  5  regarder  fa  mort 
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comme  une  preuve  dcmonftrative  des  crimes 
qu'il  foupçonne  ;  puifque  le  duel  ctait  alors 
le  jugement  du  Ciel.  Cette  faufle  conviclion 
Tcgare,  Se  autorife  en  quelque  forte  fa  ven- 
geance. Or  nous  plaignons  toujours  un  homme 
qui  devient  criminel  par  erreur,  6c  à  qui  nous 
difons  en  nous-mêmes  :  malheureux  ,  tu  ne 
commettrais  pas  cette  barbarie  ,  fi  tu  favais 
ce  que  je  fais;  quel  dcfefpoir  affreux  tu  te 
prépares  ! 

Le  carav^^cre  de  Gabrielle  paraîtra,  je  crois,    Caraclcre 
aiïez  nouveau  fur  la  Scène.  C^efl:    toujours  ^^^  ^"-il^iicl- 

le. 

une  entreprife  délicate  que  d'y  prcfenter  une 
femme  mariée ,  ayant  un  amant.  Je  n'ai  donné 
à  Gabrielle ,  ni  la  vertu  tranquille  de  Ma- 
riamne,  ni  la  pafTion  douce  &  concentrée  de 
Zénobie  ;  mais  la  paffion  la  plus  ardente , 
combattue  par  une  vertu  égale,  8c  furmontée 
enfin  par  une  vertu  plus  grande.  Si  Ton  trouve 
que  la  Dame  de  Faïel  efl:  plus  héroïne  dans 
ma  Tragédie  que  dans  FHiftoire,  j'obferve- 
rai  que  les  ficelés  de  la  Chevalerie  nous 
ofîrent  plufîeurs  femmes,  telles  que  celle  que 
j'ai  effayc  de  peindre  :  fon  caradère  efl  donc 
vrai,  6c  dans  la  nature.  Qu'on  fe  rappelle  les 
amours  du  Chevalier  Baïard  &  de  la  Dame 
de  Fluxas  :  c'efl  le  tableau  de  la  pafTion  pure 
èc  violente  de  Raoul  6c  de  Gabrielle. 

C  -» 
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Mon  de  J'ai  fuîvi  THifloire  en  faifant  mourir  Ga*^ 
Gabndic.  j^^i^.jjg  ^g  faififTement  Se  d^horreur.  Ce  n'eft 
pas  la  première  femme  à  qui  Tafped ,  ou  la 
nouvelle  d'un  événement  effroyable,  ait  donné 
la  mort  fur  le  champ.  Tout  le  monde  connaît 
ce  vers  énero^ique  d'une  héroïne  de  Corneille  : 
Non  j  je  ne  pleure  point  j  Madame;  mais  je  meurs. 
J'ai  tâché  de  rendre  cette  mort  encore  plus 
vraifemblabîe ,  en  répréfentant  Gabrielle,  dès 
le  premier  Acte  ^  comme  épuifée  par  une 
maladie  de  langueur ,  qui  l'avait  déjà  conduite 
une  fois  aux  portes  du  tombeau. 
Caradère  Je  ne  penfe  pas  que  l'intérêt  répandu  fur 
Faïel  puiife  nuire  au  perfonnage  de  Coucy. 
Ce  vertueux  amant  eH:  bien  plus  aimable  que 
fbn  rival  forcené.  Mais  fur-rout  il  eft  aimé,. 
Se  c'efl:  le  grand  fecret  pour  intérefler  :  Ga- 
brielle  plaît ,  on  chérira  ce  qu'elle  adore.  J  ofe 
dire  de  plus ,  que  jamais  amant  ne  s'eft  pré- 
fente  fur  la  fcène  dans  des  circonftances  fi 
propres  à  tourner  les  cœurs  vers  lui.  On  lui 
a  enlevé  une  maîtreffe  qu'il  idolâtre ,  6c  dont 
il  a  été  adoré  dès  l'enfance.  Il  vient  dans  le 
palais  même  d'un  furieux  qui  le  cherche  par- 
tout pour  l'immoler.  Enfin  c'eft  l'homme 
dont  on  a  pleuré  la  mort  une  heure  aupara- 
vant ,  ôc  dont  on  s'attendait  à  voir  le  coeur 
inanimé ,  offert  comme  le  dernier  gage  d'une 


de  Coucy. 
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pJélitc  fans  exemple.  Cette  pofitîon  fingu- 
licre  me  paraît  bien  attachante. 

En  un  mot,  je  puis  avoir  mal  rempli  le 
projet  que  j'avais  forme,  de  rendre  mes  trois 
perfonnages  intéreiïans;  mais  les  Auteurs  de 
Polieude ,  de  Phèdre  ,  de  Rhadamifte  ,  de 
Bajazet,  d'Adélaïde,  ôc  mcme  du  Comte  d'Ef^ 
fex,  ont  prouvé  que  ce  n'était  pas  une  entre- 
prife  infenfée  Se  impraticable. 

Je  ne  fais  fi  le  Public  approuvera  toutes  les  Conclu-» 
obfervations  contenues  dans  ce  difcours  :  mais  *°"' 
il  ne  peut  me  blâmer  de  hs  avoir  foumifes 
a  fon  jugement.  Pour  que  fes  leçons  nous 
guident  avec  plus  de  sûreté  ,  nous  devons 
lui  rendre  compte  de  nos  études.  Il  verra  avec 
quel  foin  je  cherche  dans  le  cœur  humain  les 
premiers  fecrets  de  mon  Art.  C'eft-là  que  la 
nature  les  a  placés  :  c'ert-là  qu'elle  offre  à  tous 
les  Auteurs  tragiques  une  mine  féconde  Se 
încpuifable ,  dont  on  fe  contente  aujourd'hui 
de  remuer  la  fuperficie,  mais  dont  nos  grands 
Maîtres  fouillaient  profondément  les  veines 
les  plus  cachées  (  i). 

(  I  )  Voilà  de  quel  ton  nous  aurions  voulu  cjuc  toutes 
les  Préfaces  de  M.  de  BcIIoy  cuffcnt  ccc  écrites  :  il  n'y  a  pas 
là  un  trait  de  vanité ,  ni  d'aigreur.  Tout  eft  raironnablc  Se 
mftrudif.  Cette  Préface  nous  paroît  un  morceau  prédeux 
de  Littérature.  Note  de  l'Editeur, 

Ci 
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BAOUL    DE    COUCY. 
LE    COMTE    DE    FA  Y  EL. 
GABRIELLE    DE    VERGY. 
M  O  N  L  A  C  ^  Ecuyer  de  Coucy. 
A  L  B  É  R  I  C ,  Ecuyer  de  Fayeh 
I S  A  U  R  E ,  Amie  dç  Gabiielle^ 


La  Scène  ejl  m  Bourgogne  dans  le  Château 

SAucrey^ 

Les  quatre  ^premiers  Acies  fe  pajfent  dans  une  Galerie  qui 
CQmmicni^ue  auK  (t^paramens  de  Fayel  Ù  de  Gabrielle^ 
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SCÈNE     PREMIÈRE. 
PAYE  L,A  L  B  É  R  I  C. 

A  L  B  i  R  I  c  5  après  avoir  obfervé  de  loin  Fayel ^  qui 
parait  très-agite\ 

F  A  Y  E  L  tremble  Se  gémit  !  le  fiel  qui  le  dévore , 
Tout  prct  à  s'épancher,  femble  s'aigrir  encore» 
F  A  Y  E  L,erz  s'ajfeyanu 

Je  mandais  Albéric,  j'allais  tout  révéler  j 
Le  voila  devant  moi, — jç  frémis  de  parler. 
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AlbÉric,  s'approchanu 

Seigneur,  vqs  yeux,  chargés  de  finiftres  nuages^ 
D'un  fombre  dérefpoir  m'annoncent  îes  orages  : 
Au  fond  de  votre  cœur  vos  foupirs  retenus  , 
S'échappant  rrtalgré  vous ,  craignent  d'être  entendus: 
Je  vois  du  noir  chagrin ,  dont  l'excès  vous  confume. 
Fermenter  dès  long-tems  la  brûlante  amertume  : 
Ce  malheur ,  dans  Autrey  confternant  tous  les  cœurs. 
Change  ce  lieu  paifible  en  un  féjour  de  pleurs: 
Votre  époufe  mourante  a  vu,  par  la  triftefTc, 
Se  faner  fur  Ton  front  les  fleurs  de  la  jeunelïç. 
Quels  revers  inconnus  fement  ici  l'effroi  > 
Ce  fecret  renfermé  doit  offenfer  ma  foi  j 
Il  eut  volé  jadis  au  devant  de  mon  zèle. 
Albérîc  n'eft-il  plus  cet  Ecuyer  fidèle  , 
Entre  tous  vos  Valfaux  choifi  par  l'amitié  ,, 
A  vos  deftins  divers  àhs  l'enfance  lié. 
Qui  dans  les  champs  d'honneur  fuivant  votre  vail- 
lance. ... 

Y  k  Y  "E^  y  lui  prenant  la  main* 

Des  bords  de  la  Syrie,  aux  rives  de  la  France , 

Philippe  eft  arrivé.  Je  vais  approfondir 

Des  horreurs,  que  je  brûle, — &  crains  de  découvrir. 

A  L   B   É    R   I   c. 

Comte,  vous  m'étonnez.  Quelle  crainte  importune 
Dans  le  retour  du  Roi  vous  montre  une  infortune  î 
Honorant  fa  Couronne  &  le  fang  des  Capets, 
CeRoi,  l'amour  du  Monde,  &:  le  Dieu  des  Français, 
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A  qui  mille  vertus  donnent  le  nom  J'Augufte , 
Pour  vous  (cul  aujourd'hui  deviendrait- il  injuftO 
Pour  vous,  qui,  fécondant  Tes  rapides  exploits. 
Au  Bourguignon  rebelle  imposâtes  les  loix  ? 
Dcjà  le  premier  don  de  (a  rcconnaifFance  , 
Des  fruits  de  la  vidloire  accrut  votre  puiffance  : 
Sa  politique  fage  en  vous  a  raffermi 
Le  rempart  qu'il  oppofe  à  fon  fier  ennemi. 
Quand  le  Duc  de  Bourgogne ,  opprimant  fa  famille. 
Armait  contre  Vergy ,  qui  lui  donna  fa  fille  i 
Quand  ce  pcre  offenfé,  vous  prenant  pour  vengeur. 
De  la  Duchelfe  encor  vint  vous  offrir  la  fœurj 
Le  Roi,  favorifant  cet  illuftrc  hyménce , 
Par  un  ordre  iecret  en  prelfa  la  journée. 
Contre  les  Mufulmans  prct  à  porter  fes  pas. 
Il  voulut  à  vous  fcul  confier  ces  climats: 
Autrey  fut,  par  fes  foins,  la  dot  de  votre  époi^fc: 
Par  vous,  bornant  du  Duc  l'ambition  jaloufc. 
Il  voit,  avec  plaifir,tant  d'intércrs  nouveaux 
Divifcr  pour  toujours  deux  célèbres  rivaux, 
Il  foutiendra  vos  droits  fur  ce  riche  héritage , 
Et  de  votre  grandeur,  fa  parole  efl  le  gage. 
Ce  qu'il  promet.  Seigneur,  eft  un  arrêt  des  Cicux  : 
Jamais  il  na  tilfu  ces  traités  captieux. 
Où  l'art,  dans  les  détours  d'une  trame  trompeufe , 
Délie ,  en  l'engageant ,  fa  promelfe  douteufe  : 
Ce  vil  talent  des  Cours ,  frêle  appui  de  leurs  droits , 
Philippe  l'abandonne  au  vulgaire  des  Rois. 
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F    A    Y    E    L. 

Le  Roi  n'eft  pas  l'objet  du  trouble  qui  m'agite. 
Je  crains  un  ennemi  qu'il  ramène  à  fa  fuite. 
Un  rival  détefté ,  de  qui  l'art  fuborneur 
M*a  ravi,  fans  retour,  ma  gloire  &  mon  bonheur. 

A    L    B   E   R   I    c. 

Comment  !  ôc  quel  rival  pour  vous  il  redoutable..., 

F    A    Y    E    L. 

Trifte  Se  honteux  fccret ,  dont  le  fardeau  m'accable. 
Ton  aveu  plus  honteux  doit  encor  m'allarmer  l  — 
Mais  tu  bri fes  mon  cœur  qui  veut  te  renfermer. 

(Il Je  lève). 

Il  s'ouvre  enfin ,  ce  cœur  violent  ôc  fendble  > 
D'un  chagrin  concentré  l'éclat  fera  terrible. 

A   L    B   É    R   I    c. 

Parlez.  Vous  trahiffez  les  droits  de  votre  ami. 
S'il  ne  fait  à  l'inftant  quel  efl  votre  ennemi. 

F    A    Y    E   L. 

Eh  bien  !  connais  l'objet  de  ma  fureur  jaloufe. 
Connais  le  fédu61:eur  de  ma  perfide  époufc , 
Celui  qui  caufe  feul  mes  tourmens  de  fes  pleurs,     , 
Cehii  —  de  qui  le  fang  va  payer  mes  malheurs: 
C'eft  Coucy. 

A   L   B   É   R    I   c. 

Quoi  !  Raoul  ? . . . 
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F    A    Y    E    L. 

Ce  que  tu  viens  d'cntcndic. 
Ce  fecrct  qu'en  ton  fein  le  mien  a  pu  icpandrc , 
Qu'il  y  refte  caché  :  lî  jamais  il  en  fort , 
S  iltVchappe  un  feulmot,  c'cft  l'arrct  de  ta  mort. 

(  Avec  violence  j  voyant  frémir  Albt^ric,  ) 

Crains-tu  de  me  traliir  ?  quelle  terreur  te  glace  î 

Albïric,  tranquillement. 

Je  frémis  du  foupçon ,  &  non  de  la  menace. 
Je  frémis  de  vous  voir  outrager  à  la  fois 
Moi,  Coucy,  votre  époufe,  —  (?c  vous  plus  que  nous 
trois. 

F   A    Y    E   L. 

Je  maudis,  plus  que  toi,  mes  foupçons  détcfhbles -, 
Prouve  moi,  s'il  Te  peut,  qu'ils  font  faux  ik  cou- 
pables. 
Trop  ingrate  Vergy ,  qui  me  fais  réunir, 
A  la  douceur  d'aimer ,  le  tourment  de  haïr  : 
Toi  que  ma  bouche  accufe,  &:  que  mon  amc  adore. 
Que  j'admire  &c  flétris ,  que  j'offcnfe  t<:  j'implore  \ 
plein  des  feux  dévorans  qui  m'cmbrafent  pour  toi, 
Que  n'ai-je  eu  ton  amour  pour  garant  de  ta  foi! 
îvlais  tu  hais  ton  époux  :  vérité  trop  funefte  !  — ■ 
Et  ce  jour  accablant  m'éclaire  fur  le  reftc. 

A    L    B    É    R    I    G, 

tu  !  quoi  l  votre  tcndrelfe — 
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F   A    Y   H    L. 

Eft  mon  crime  à  Tes  yeux  > 
Mes  {oins  font  importuns,  mes  refpeâis  odieux  : 
Ma  préfence  l'irrite  ou  la  remplit  d'allarmes  y 
Ses  yeux ,  à  mes  tranfports,  répondent  par  des  larmes  : 
An  jour  de  notre  hymen,  fa  haine  commença. 
Sa  main  reçut  ma  main,  fon  cœur  la  repoulfa. 
îvîalheureux  l  je  croyais,  dans  ce  moment  terrible. 
Que  fon  ame  encor  fimple,  à  l'amour  infenfiblc, 
Oppofait  à  rhymen  cette  douce  terreur  , 
Ces  modeftes  refus,  fi  chers  à  leur  vainqueur: 
Mais  j'apperçus  trop  tard,  dans  fa  trifteife  amère  , 
Des  regrets  de  Tamour  le  brûlant  caradère. 
S'enivrer  de  fes  pleurs,  était  fon  feul  plaifir*/ 
Elle  aimait  (es  tourmens,  cherchait  à  les  aigrir; 
Entraînée  au  tombeau  par  fa  douleur  profonde. 
Un  tendre  fouvenir  la  retint  feul  au  monde. 
Elle  implorait  la  mort  qui  m'ôtait  tous  fes  vœux  *, 
Elle  craignait  la  mort  qui  rompait  d'autres  nœuds. 
Aux  portes  du  trépas  je  la  voyais  charmée , 
D'être  libre  à  la  fin  d'aimer  ôc  d^ctre  aimée  y 
Se  flattant  que  fa  foi,  dans  ce  dernier  moment, 
Ccfiant  d'être  à  l'époux ,  fe  rendait  à  l'amant. 

A   L   B   É   R   ï   c. 

Eh  !  Seigneur,  fc  peut-il  qu'à  vous-même  barbare. 
Dans  ces  fongcs  trompeurs  votre  raifon  s'égare  ? 
Vous  cherchez  le  malheur  :  &"  vous  vous  tourmentez 
Par  des  illufions  que  vous-même  enfantez. 
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F    A    T    E   L. 

Je  ne  puis  me  tromper  en  jugeant  l'iiificiMc  ; 
J  iimc,  cher  Albcric,  &:  je  TourtVc  comme  clic; 
Va,  les  yeux  que  l'amour  remplie  de  fes  douleurs. 
Sans  peine  en  d'autres  yeux  icconnaiircnt  (es  pleurs, 
Apprends  tout.  Quand  l'ingrate  allait  perdre  la  vie  j 
Employant  de  Monlac  l'indigne  perfidie  , 
Raoul  où,  près  d'elle ,  ici  porter  (es  pas  : 
U  vit  Ces  yeux  éteints  qui  ne  le  voyaient  pas; 
H  fcellajdans  ces  lieux,  d'une  bouche inlolcnte. 
Ses  coupables  adieux  fur  la  main  défaillante. 

A   L   B   É    R   I   c. 

D'oi\  pouvcz-Yous  favoir  ? . . . 

F    A    Y    £    L. 

D'Armancc  l'a  furpris: 
^lais  le  traître  était  loin  quand  on  m'a  tout  appris. 

Albéric,  après  un  peu  de  réflexion^ 

Des  atdcurs  de  Coucy  ce  criminel  indice , 
Ne  rend  pas  de  (t^  feux  votre  époufc  complice  : 
Elle  ignora  peut-être ,  en  revoyant  le  jour , 
Et  l'audace  &  l'éclat  d'un  téméraire  amour. 
Mais  depuis  que  Raoul  s*éloigna  de  la  France , 
Auraient-ils  de  leurs  cœurs  trahi  l'intelligence  ? 

F    A    Y    E    L. 

Non.  C'cft  Tunique  frein  qui  peut  me  retenir  : 
C'eft:  le  doute  fatal  que  je  veux  éclaircir. 
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Que  dis-je  ?  au  fond  du  cœur  cent  fois  je  me  con- 
damne 
D'accufer  des  vertus  que  le  foupçon  profane. 
Depuis  que,  pat  nos  cris,  le  Ciel  importune 
La  rendue  aux  befoins  d'un  peuple  infortuné. 
De  {qs  foins  maternels  la  tendre  inquiétude 
Fait  du  bonheur  public  fa  gloire  6c  fon  étude  : 
Son  ame,  adouciifant  ôc  nos  loix  Ôc  nos  mœurs. 
Redouble  Ces  bienfaits  pour  venger  fes  malheurs. 
Hélas  !  les  fons  touchans  de  fa  voix  affaiblie 
Pénètrent  plus  avant  dans  mon  ame  attendrie  > 
La  langueur  de  fes  yeux  défarme  leur  fierté. 
L'empreinte  des  douleurs  ajoute  à  fa  beauté. 
Grâces,  talens ,  vertus ,  dont  l'éclat  l'environne. 
Tout  eût  fait  mon  bonheur ,  que  Raoul  empoifonnc* 

Mais  du  doute  mortel  dont  je  fuis  déchiré. 
Il  faut  qu'en  peu  de  jours  mon  cœur  foit  délivré  : 
D'Armancc  eft  dans  Dijon  ,  Ôc  va  bientôt  m'ap- 

prendre 
Si  ce  rival  funefte  à  la  Cour  fe  doit  rendre. 
Là,  mon  trifte  devoir  m'appelle  près  du  Roi , 
Mon  époufe,  à  (es  pieds,  doit  paraître  avec  moi  ; 
Là,  mes  yeux  perceront  cette  ombre  criminelle 
Dont  fait  s'envelopper  une  liamme  infidèle  : 
EtCoucy. ... 

A   L   B   ï   R   I   c. 

Que  je  crains  votre  bras  ôc  le  fien  ! 
Rivaux  en  gloire..., 

F  A  V  E I.  ï 


I 
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F  A  V  E  L  j  avw  fureur. 

Atrcnds  Ton  trépas  ou  le  mien  ; 
Et  pcut-ctrc ,  avant  tout ,  la  mort  de  la  peiHde. — 
J'cprouvc,  à  chaque  inftant,  ce  pall'age  rapide 
De  la  rage  au  refpcd,  de  l'amour  à  l'horreur: 
Mon  dcftin  dépendra  d'un  moment  de  fureur  : 
Je  pourrais  immoler,  (Se  vene;er  mes  vidimes^ 
Devenir  criminel,  &C  punir  toiis  mes  crimes. 
Vainement  la  vertu  voudrait  les  ralentir. 
Je  ne  la  connaîtrais  qu'au  cri  du  repentir. 

A    L    B    É    R    I    c. 

Vous  pourriez. . . . 

F   A    Y    E   L. 

Tout  efl:  dit  :  de  Ci  j'inftruis  ton  zéie. 
Je  ne  veux  pas  l'armer  pour  venger  ma  querelle  : 
Ma  gloire  n'a  jamais  d'autre  vengeur  que  moi. 
Mais  il  faut  que  mes  yeux  foient  éclairés  par  toi. 
Voilà  l'unique  foin  que  Fayel  te  demande  : 
Un  ami  t'en  conjure,  un  Maître  le  commande. 

A  L   B   É  R  I   c. 

Quand  je  vous  blâmerais,  il  faudrait  obéir  5 
Mais  à  vous  détromper  mes  foins  vont  vous  fervir. 

Fayel.  r 

Va  voir  fi  la  Comteffe  au  palais  revenue.... 
A  L  B  É  R  I  c  ,  regardant  vers  la  porte 0 
La  voici. 

Tome  IV.  D 
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SCÈNE      II. 

GAFxIELLE,  FAYEL,  ISAURE, 
A  L  B  Ë  R  I  C. 

GABRiELLE^iZ  Ifaurc* 

O  o  u  T I  F.  N  s  -M  o  I . . . .  Je  frémis  à  fa  vue. 
Quelle  contrainte  l  O  Ciel  î 

F  A  Y  E  L  ,  à  Albérîc. 

As-tu  vu  fa  rougeur. 
Qu'efface  tout-à-coup  la  plus  morne  pâleur  ? 
Ah  !  mes  yeux,  dans  les  Tiens ,  retrouvent-ils  la  joie 
Qu'à  fon  premier  abord  tout  mon  cœur  lui  déploie? 
{A  Gabrielle  qui  s'eji  approchée). 

Goûtez-vous  en  ce  jour  quelques  fruits  de  vos  foins  î 
Nos  Sujets  comptent-ils  des  malheureux  de  moins  ? 
C'eft  pour  vous  que,  fur  eux,  une  loi  plus  humaine 
De  mon  joug  trop  pelant  a  foulevé  la  chaîne  : 
J'épargne  à  votre  cœur  fon  plus  cruel  ennui , 
Ce  malheur  de  foutTrir  par  les  malheurs  d'autrui. 
Puis-je  efpérer  enfin  que  le  loin  qui  m'enflamme..., 

Gabrielle. 

Fayel ,  la  bienfaifance  eft  un  befoin  de  l'ame  : 
Heureux,  elle  nous  rend  notre  bonheur  plus  doux, 
X^'étend ,  le  multipUe ,  en  prévient  les  dégoûts  : 


T  R  A  G  È  D  I  i:.  ^i> 

Malheureux, clic  clurmc-  ôc  iulpcnd  nos  misères*, 
On  relient  moins  les  maux  en  conloLint  les  frères. 

F    A    V    E    L. 

Eh  1  quels  maux  f\  prclLins  cherchez-vous  à  calmer? 
Quelle  plainte,  ou  quels  vœux  pouvez-vous  donc 

former? 
La  fiveur  des  deftins  rallemble  fur  nos  têtes 
Tout  ce  qui  donne  un  prix  à  ce  rang  où  vous  êtes  *, 
Puiinmce  j  dignités ,  gloire,  trclors ,  plaifirs , 
Tout  prévient  votre  elpoir ,  rien  n'attend  vos  defirs. 
Cependant  les  ennuis,  les  regrets  vous  dévorent. 
Il  cft  des  biens  caches  que  vos  foupirs  implorent  -, 
Et  ce  brillant  éclat  des  jours  les  plus  fereins 
S'efl  perdu  dans  la  nuit  de  vos  fombrcs  chagrins. 
Ah  !  fi  vous  chérilfez  un  époux  qui  vous  aime  i 
Si  nos  nœuds  font  pour  vous  ce  qu'ils  font  pour  lui- 
même  i 
L'Univers  n'offre  rien,  après  des  nœuds  Ci  doux. 
Non,  rien  à  defirer  ni  pour  moi,  ni  pour  vous. ■^— 
Mais  par  des  pleurs  encore  allez-vous  me  répondre? 
Vos  yeux  en  font  couverts,&  femblent  fe  confondre. 

G    A    B    R    I     E    L    L    £. 

N'avcz-vous  point  ma  foi  ?  Quel  vain  defir,  hélas  !..  ; 

F    A    Y    E    L. 

Êh  1  qu'importe  la  foi  que  le  cœur  ne  fuit  pas  ? 
C'eft  un  préfent  honteux.  Il  fmt  que  je  rougifTe 
Du.  bonheur  de  mes  jours ,  s'il  fait  votre  fupplice. 
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L  amour,  premier  devoir  qu'exige  votre  foi , 
Ici,  comme  une  grâce ,  eft  réclamé  par  moi: 
Mais  vos  triftes  froideurs.... 

Gabrielle. 

Ed-ce  à  vous  de  vous  plaindre. 
Seigneur  J&  quels  devoirs  me  voyez- vous  en- 
freindre } 
Depuis  deux  ans  qu'ici  mon  fort  m'unit  à  vous. 
J'ai  chéri,  révéré,  confolé  mon  époux. 
Vous  avez  vu  la  mort ,  à  mes  côtés  errante , 
Vingt  fois  m'environner  de  fa  faux  menaçante  j 
L'abîme  du  tombeau  fe  fermer ,  fe  rouvrir  -, 
Il  prend ,  lâche  fa  proie ,  &  la  vient  relfaifîr. 
Dans  ce  corps  défaillant  fi  l'ame  cil  affaiifée  , 
Le  fentiment  flétri ,  la  raifon  éclipfée  j 
Ah!  Seigneur,  eft-ce  à  moi  qu'il  le  faut  reprocher? 
Je  fens  plus  que  jamais  mon  heure  s'approcher. 
L'excès  de  votre  amour,  dont  je  fuis  attendrie, 
A  fait  de  vos  douleurs  le  poifon  de  ma  vie  j 
Eh  !  quel  tourment  affreux  pourle  plus  tendre  cœur, 
D  affliger  un  ami  dont  il  veut  le  bonheur] 
Faut-  il  qu'à  mon  deftin  vous  attachiez  le  vôtre , 
Quand  le  Ciel  va  bien-tôt  féparer  l'un  ôc  l'autre? 
Çientôt,Fayel,  ces  traits,  ce  cœur  que  vous  aimez, 
A  la  terre  rendus ,  y  feront  confumés  : 
Souffrez  avec  courage  un  malheur  néceifaire. 
Qui  détruit  tôt  ou  tard  l'union  la  plus  chère. 
Puilfe  tout  ce  que  j'aime  ctre  heureux  après  moi  !  — 
Et  je  meurs  fans  regret  ainfi  que  fans  effroi. 


TRAGÉDIE.  î3 

F    A    Y    E    L. 

Sans  rcgrcr  !  —  Votre  ca-ur  m'en  aurait  dâ ,  fans 

doute. 
f  Avec  amertume,  ) 
Peut -ctrc  oubliez- vous  ceux  qu'un   autre  vous 

coûte?  — 
(  GahrielU  étonnée  le  remarie  :  ilfe  reprend  vivement.  ) 
Un  pcre....à  votre  amour  n'en  peut-il  arracher^-— 
Mais  il  forma  nos  ncruds,  il  ne  vous  eft  plus  cher. 
A  vos  yeux  cependant  il  va  bientôt  paraître  : 
Vcrgy ,  dans  nos  climats,  revient  avec  fon  Maître: 
Sortis,  depuis  deux  jours ,  des  remparts  de  Lyon , 
L'aurore  a  dû  les  voir  s'éloigner  de  Dijon. 
Par  leur  ordre,  à  l'inftant,  on  vient  de  me  prcfcrire. 
De  les  fuivrc  à  Paris ,  —  &  de  vous  y  conduire. 

Gabrielle, 
Moi,  Seigneur  ? 

F    A    Y    E    L, 

Oui,  Madame  :  il  faut  que  ce  grand  jour 
Vous  rende  aux  foins  brillans ,  aux  pompes  de  la 

Cour  : 
Je  vais  tout  préparer.  Ma  franchife  rigide. 
Demande ,  près  des  Rois,,  votre  douceur  pour  guide. 
L'éclat  peut  dilîiper  vos  ennuis  odieux  , 
Toujours  nourris  d'eux-mcrae  en  ces  paifibles  lieux. 
S'il  vous  manque  un  printems  pour  compter  quatre 

luftres , 
Vos  vertus,  à  la  Cour,  nzii  font  pas  moins  illuftres; 
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Ses  fuperbes  beautés,  que  vous  feule  effacez , 
Vous  aiment,  en  pleurant  leurs  attraits  écliprés: 
Et  dans  le  fein  des  Arts,  que  vous  favez  connaître  , 
Votre  efprit  occupé  va  reprendre  fon  être. 

Gabrielle. 

Ah  !  Seigneur,  je  frémis  :  où  me  conduifez-vous?-^ 
Si  vous  m'aimez  encor....je  tombe  à  vos  genoux  j 
JLaiffez-moi,  par  pitié,  dans  ce  lieu  folitaire, 

¥   A   Y   E   u 

Suivez  l'ordre  abfolu  d'un  Monarque  ôc  d'un  père» 
Moi,  pltis  amant  qu'époux,  vous  favez  fl  ma  voix 
Ufa  du  droit  cruel  de  vous  dider  des  loix. 
Fayel,  s'il  eût  jamais  voulu  parler  en  Maître, 
Eût  commandé  l'amour  :  — mais  l'amour  ne  peut 

1>  A 
être. 

illforc) 


SCENE    III. 
GABRIELLE,ISAURE. 

(jAbrielle,  tombant  dans  un  fauteuil, 

1  s  A  u  R £5  je  fuccombe  :  hélas,  c'en  efi:  donc  fait! 
Ils  avaient,  à  mon  cœlir,  gardé  ce  dernier  trait. 
3^  Suivez  l'ordre  abfolu  d'un  Monarque  &  d'unp'èreî 
Leurs  ordres,  en  tout  tems,  ont  caufé  ma  misère. 
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Quoi  l  mon  pcrc  «^  mon  Roi  lonc  mes  prcmieis 

bourreaux  l 
Mon  amc  les  adore ,  «5c  leur  doit  rous  Ces  maux  î 
Ah!  cruels,  pourliiivez  :  traînez  votre  viclime  , 
De  i'aurel  à  la  tombe,  <S:  du  malheur  au  crime. 
Vois- ru  de  mes  deftins  quel  efl:  l'horrible  cours  , 
Et  l'abimc  où  je  fuis,  3c  l'abîme  où  je  cours  ? 
Conçois-tu  de  Vergy  l'imprudence  barbare  , 
Et  quels  nouveaux  tourmcns  fa  rigueur  me  prépare  ? 
Combien  il  abufa  de  les  droits  paternels  ! 
Il  m'enchaîne  aux  malheurs  par  des  nœuds  éternels i 
Il  fepare  deux  cœurs  unis  des  leur  enfance , 
Dont  ma  mère  approuvait  Tefpoir  Se  la  conftancej 
Sa  main,  pour  m'alfervir  à  Ces  injultes  loix. 
Surprend  l'autorité  du  plus  jufte  des  Rois  \ 
Et  déployant  foudain  l'arrcc  de  ma  ruine  , 
Précipite ,  en  fecret,  le  nœud  qui  m'aflaHine. 

Loin  de  toi,  de  l'hymen  j'allumai  le  flambeau  j 
Je  ne  vis  point  d'aurcl,  je  ne  vis  qu'un  tombeau.. 
Interdite  ,  3c  voulant  douter  de  ma  misère , 
Mes  timides  regards  fe  levaient  fur  mon  père; 
L'inhumain  !  A  Fayel  il  préfenta  ma  foi , 
Comme  un  don  de  ce  cœur  qu'il  difait  être  à  moi. 
Sa  hauteur  s'aifurait  que  ma  fimple  jeuneflxî. 
Aux  yeux  d'un  inconnu  renfermant  ma  faiblelfe , 
Devant  vingt  Chevaliers,  n'oferait  démentir 
Un  père,  à  qui  (on  fang  ne  favait  qu'obéir. 
Hélas  l  j'écoutai  trop  la  voix  de  la  nature  i 
Et  mon  père  était  fourd  à  ce  tendre  murmure. 
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I    s    A    U    R    E. 

Il  eft  trop  vrai.  Toujours  fa  ftoïque  froideur. 
Des  paillons,  en  lui ,  fut  étouffer  l'ardeur. 
Sur  elles  confcrvant  un  empire  fuprcme. 
Il  les  juge  en  autrui ,  comme  il  les  fent  lui-même  : 
Il  n'a  pu  voir  en  vous  ces  feux  tumultueux  j 
Qui  3  des  fens  enivrés  tyrans  impétueux , 
Donnant  un  nouvel  erre  à  notre  ame  airervie. 
Font  du  premier  foupir  le  deftin  de  la  vie. 
Il  crut  que,  refpedant  ôc  béniffant  fon  choix, 
Uamour  devait  s'éteindre  de  renaître  à  fa  voix. 
De  fon  âge  glacé,  froide  Se  cruelle  idole, 
La  politique ,  hélas  !  par  ks  mains  vous  immole. 

Gabrielle. 

Bien  plus. — Mon  cher  Coucy ,  fon  horrible  pouvoir 
Me  défend  de  t'aimer ,  —  6c  me  force  à  te  voir  ! 
Ah  I  pour  vaincre  un  amour  dont  ma  vertu  s'in- 
digne , 
Pour  rendre  à  mon  époux  ce  cœur,  dont  il  eft  digne. 
Le  Ciel  m'en  eft  témoin,  j'ai  tout  fait,  tout  tenté; 
Mes  forces  ont  toujours  trahi  ma  volonté. 
Et  j'irais  de  Raoul  braver  encor  la  vue. 
Ses  regards  tout  remplis  du  poifon  qui  me  tue  j 
Son  affreux  défefpoir,  dont  la  tendre  langueur 
Viendrait  me  rapeler  tous  (es  droits  fur  mon  cœur; 
Son  génie  éclatant ,  fon  courage  fublime  ; 
Et  fon  fidèlç  amour,  dont  l'idée  eft  un  crime  ! — 
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Raoul,  h  je  te  vois,  pourrai-je  un  fcul  moment 
Oublier,  prjs  de  toi ,  les  traits  de  mon  amant? 
Oublier  ce  Mcros,  dont  l'aimable  lagelfe 
De  fon  lîèclc  grollicr  Tut  polir  la  rudeife  i 
Dont  i'efprir,  déjà  mûr  des  fli  jeune  (aifon  , 
Mêle  aux  Heurs  des  talcns  les  fruits  de  la  raifon? 
(^  Ifdurc) 

L'inftincl:  de  la  vertu ,  fa  pente  naturelle  , 
Rapprocha ,  Hms  dcllein  ,  nos  deux  cœurs  dignes 

d'elle  i 
Quand  ce  rapport  charmant  eut  fu  les  ralFembler, 
Ils  s'excitaient  encore  à  fc  mieux  relfembler. 
Sa  grande  ame  éclairait,  affermidait  la  mienne*, 
Et  pour  les  malheureux  j 'attendri (fais  la  fienne. 
Ah  !  tout  va  m'arracher  de  coupables  regrets. — 
Non ,  je  te  jure ,  ô  Ciel  !  de  ne  le  voir  jamais  : 
Roi ,  père ,  époux  \  tyrans  que  je  ne  veux  plus 

craindre. 
Vos  menaces,  vos  cris,  rien  ne  m'y  peut  contraindre. 
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SCENE     IV. 

FAYEL,  GABRIELLE,!  S  AU  RE^ 
GARDES. 

F  A  y  E  L ,  à  fes  Gardes. 

V^  u'o  N  l'arrêre  à  rinftant  &:  qu'on  le  traîne  ici. 

{Les  Gardes  fc  retirent  ;  il  n'en  rejie  que  deux  dans 
l'enfoncement*  ) 

Gabrielle. 

Eh  !  qui  donc  arrêter  ? 

F    A    Y    E    T.. 

L'Ecuyer  de  Coucy  ^ 
Monlac.  En  ce  palais  il  cherche  à  s'introduire. 
Quel  delTein  l'y  conduit  ?  quel  prétexte  l'attire  ^ 
Son  perfide  embarras,  fes  foins  myftérieux..,. 
Vous  frémilTezl — c'efl  vous  qu'il  cherchait  en  ces 

lieux. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  ta  flamme  infîdelle 
Amena  dans  Autrey  l'amant  qu'elle  y  rappelle. 

Gabrielle. 
Que  dites-vous  ? 

F    A   Y    E   L. 

Mes  yeux  à  la  fin  font  ouverts  ^ 
Tes  crimes  dévoilés,  tes  complots  découverts. 
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SCÈNE     V. 
Les  Acleiirs  prcccdens ,  A  L  B  E  R  I  C. 

A   L   B    É    R    I    c. 

Jda  n  n  I  s  s  e  z  vos  foupçens ,  Seigneur.  Dans  cette 

ville, 
Monlac  ,  pour  peu  d'inftans^  demandait  un  afyle. 
Aux  champs  du  Vermandois  il  adrclle  Tes  pas , 
On  connaît  Tes  delFeins,  il  ne  les  cèle  pas: 
Au  pcre  de  Raoul ,  dans  ia  douleur  mortelle. 
Du  trépas  de  Ion  fils  il  porte  la  nouvelle. 

Gabrielle. 

Qu'cntends-jc> 

F  A  Y  E  L  ,  avec  joie. 

Quoi  !  Raoul  ? Il  n  eft  plus } 

Gabrielle. 

Je  me  meurs. 
(El/e  tombe  dans  les  bras  d'Ifaure.) 

F   A    Y    E    L. 

Albcric,  vois  ma  honte  écrite  en  fcs  douleurs  : 
Elle  l'aime  !  —  Parjure!  —  Ah  1  la  mort  l'a  faifie. 
Si  mes  jours  vous  font  chers ,  qu'on  la  rende  à  la  vie. 
(  Ifaure  &  les  deux  Gardes  emportent  Gabrielle  éva-^ 

nouie,) 
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S  C  E  N  E    V  !.. 
FAYEL5ALBÉRIC. 

^  F    A    Y    E    L. 

(  Il  veut  fuivre  fa  femme  ;  mais  tout-à-coup  il  s'ar- 
rête^ &  revient  vers  Alhéric  avec  un  éclat  de  joie,  ) 

iVl  o  N  rival  a  donc  vu  terminer  Ton  deftinl — 
Mais  il  était  aimé  l — je  pourrai  Tctre  enfin  -, 
O  mon  ame  5  reçois  ce  rayon  d'efpérance. — 
(//  veut  encore  fortir y  &  revient  avec  réflexion,  ) 
Quel  nuage  importun  me  rend  ma  défiance  l 

(  à  Alhéric.  ) 
O  foupçons  !  O  terreur!  —  Les  lettres  de  Vergy , 
Parmi  nos  Guerriers  morts  ne  nomment  pas  Coucy: 
Vivrait-il  ?  &  Monlac  par  fa  fourbe  infolente... .. 
Oui,  mon  prelTentiment  m'éclaire  &  m'épouvante. 
Ils  m'ont  trompé  jadis  :  &  ce  bruit  répandu 
N'eft  qu'un  piège  nouveau  qui  m'cft  ici  tendu. 
Malheureufe,  frémis*,  —  fi  tes  perfides  charmes. . . .. 
Nous  périrons  tous  deux,  je  le  fens  à  mes  larmes  : 
Je  fens  que  mon  amour,  qui  fe  change  en  fureur. 
Peut  faire  de  ces  lieux  un  Théâtre  d'horreur  : 
{A  Alhéric) 

Viens , perçons  ce  myftcre. — Ah  !  voyons  l'infidelle: 
Je  jure  fon  trépas ,  &  je  tremble  pour  elle. 
Fin  du  premier  Acte* 
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SCÈNE     PREMIÈRE. 

GABRIELLE,ISAURE. 

Gabrielle. 

-I  ON  fecours  inhumain  me  rappelle  à  la  vie. 
Et  tu  pcnfcs  remplir  les  devoirs  d'une  amie  ! 
Mon  cœur ,  déjà  glace ,  goûtait  quelque  repos: 
Avec  le  Tentiment,  tu  réveilles  mes  maux. 
O  doux  fommeil  de  lame  !  O  langueur  infenfiblc  1 
Si  la  mort  te  reifemble ,  eft-elle  Ci  terrible  ? 

Ifaure ,  il  ne  vit  plus  ce  Héros  adoré  j 
Gloire,  vertu,  la  tombe  a  donc  tout  dévoré! 
O  perte  des  long-tems  par  l'amour  prefTcntie  ! 
Le  Ciel  même  en  (ecret  m'en  avait  avertie  : 
Ecoute  ce  prodige.  Il  te  fouvient  du  tems 
Où ,  pour  ravir  Solime  au  joug  des  Mufulmans, 
L'Europe  FrcmiiTlmte  arma  (es  plus  grands  Princes: 
Philippe  ik  Richard  même  avaient,  dans  nos  Pro- 
vinces , 
De  Londre  &  de  Paris  ralfcmblé  les  Héros, 
Surpris  que  l'amitié  confondît  leuis  drapeaux. 
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'    Ils  partaient  pour  voguer  aux  champs  de  lldumée^ 
Quand  ma  vie  en  ces  lieux  paraiilaic  confumée  ; 
La  mort  couvrait  mes  yeux  de  Ton  voile  pefant. 
Aux  yeux  de  lame  encor  Raoul  éiait  prêtent: 
Je  crus  le  voir  ici  :  non,  tel  que  la  vidtoire 
Me  la  vingt  fois  offert,  embelli  par  la  gloire j 
Mais  tremblant,  abattu,  pale,  défiguré  , 
Levant  de  loin  fur  moi  Ton  œil  dérefpéré  > 
S'clançant  tout-à-coup  fur  cette  main  glacée  , 
Que  fcs  lèvres  de  feu  femblaient  tenir  prelfée  v 
Et  parmi  des  foupirs,  des  larmes,  des  fanglots , 
Son  cœur  au  fond  du  mien  fit  rccencir  ces  mots  : 
C'ejl  le  dernier  adieu.  Cent  fois,  ma  chère  Ifaure,- 
Ici ,  depuis  deux  ans ,  j'ai  cru  l'entendre  encore  i 
Je  vois  pâlir  fon  front  &  palpiter  fon  fein> 
Je  fens  jufqu'à  Tes  pleuts  qui  coulent  fur  ma  main: 
Sur-tout,  depuis  trois  mois,  cette  image  effrayante, 
Raoul ,  revient  fans  celle  affliger  ton  amante  : 
Mon  cœur  m'a  dit  l'inftant  qui  terminait  ton  fort. 
Il  a  fenti  ton  cœur  fous  le  fer  de  la  mort. 

I   s    A    u   R   E. 
Amie  infortunée ,  ah  !  ce  n'eft  point  un  fonge. 
Où  l'erreur  de  vos  fens  aujourd'hui  vous  replonge  v 
Vous  avez  vu  l'amant  fi  digne  de  vos  pleurs  j 
Prêt  à  quitter  la  France ,  il  apprit  vos  douleurs  : 
Pour  ce  dernier  adieu,  fon  défefpoir  hofrible 
yint  hazarder  Ç^s  jours  dans  ce  palais  terrible-r 

Gabrielle^ 
Il  vint l 
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I    s    A    U    R    H. 

Si  mon  cftort  ne  l'en  eut  arracha, 
A  votre  main  ,  Madame,  il  mourait  attache  : 
Votre  époux,  furprenant  (a  funcfte  imprudence. 
Elit  peut-être  en  Ion  lang  allouvi  fa  vengeance. 
Faycl  fait  tout,  fans  doute,  6c  Ces  fougueux  éclats. 
Ses  reproches  amers  que  vous  n'entendiez  pas.... 

Gabrielle,  très-tcndrcment. 

Dernier  prodige ,  hélas  !  d'une  ardeur  li  chérie  ! 
C'ert  ix  prélence  encor  qui  m'a  rendu  la  vie. — 
Tu  perds,  en  me  pleurant,  ce  jour  que  je  te  doij 
Tu  me  vis  expirante ,  6c  tu  meurs  avant  moi! 

I   s   A  u  R  E. 

Mais  Fayel.... 

Gabrielle. 

As-tu  vu  fa  joie  impitoyable  ? 
Au  bruit  de  cette  mort,  fon  triomphe  effroyable? 
Comme  il  va  s'applaudir,  à  travers  fes  fureurs. 
D'avoir  pu  découvrir  la  fource  de  mes  pleurs  l 
(  Très'viyement.  ) 

Infortuné  Raoul  !  Ah  !  douleur  qui  me  tue  ! 
Sans  ceifc  de  ta  mort  jouiiïant  à  ma  vue , 
Je  verrai  mon  tyran,  mon  cruel  ravilleur. 
Me  reprocher  mes  i-naux ,  dont  lui  feul  eft  l'Au- 
teur.— 
Quoi  1  j'outrage  Fayel  !  Mais  m'a-t-il  opprimée  ? 
Quel  eft  fon  crime,  enfin,  que  de  m'avoir  aimée? 
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Eft-ce  à  moi,  qui  le  hais,  d'accufer  mon  époux  ? 
Quand  le  Ciel  me  punie,  quand  fou  jufte  courroux 
Vient  m'enlever  l'objet  de  ma  Hamme  infidelle , 
Ah  !  fâchons  nous  domter  ,  mourrons  moins  cri- 
minelle. 
Mais  on  entre.  Monlac  s'avance  ici  vers  moi  î 
Imprudent ,  ofes-tu  î . . . . 


SCÈNE    IL 

GABRIELLE,  ISAURE,  MONLAC 

Monlac. 

LJ I  s  s  I  p  E  z  votre  effroi , 
Madame.  En  liberté  je  puis  enfin  paraître  : 
Fayel  s'eft  alfûré  du  trépas  de  mon  Maître. 
J'ignore  quels  foupçons ,  agitant  Tes  efprits , 
Ont  démenti  la  foi  de  mes  premiers  récits  : 
Mais  par  de  longs  détours,  fa  tranquille  colère , 
Vient  de  m'interroger  avec  un  front  (évère; 
La  funple  vérité,  par  ma  voix,  par  mes  pleurs, 
A  bien-tôt  devant  lui  confirmé  mes  malheurs. 
Tandis  que  fon  départ  promptement  fe  difpofe , 
Il  permet  qu'à  vos  yeux,  ici,  je  les  expofe. 
Madame,  il  ne  fait  point  que  c'efl  le  triftc  emploi 
Dont  Raoul  expirant  s'eft  remis  à  ma  foi. 

Gabrielle^ 
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Gabrielle. 

Eh  bien  !  pleurons  tous  dcuxi  —  nuis  le  puis-jc  fans 

crime  ? 
Oui,  pleurons  un  Héros  que  mon  malheur  opprime. 
Omcmenr  de  î^jw  licclc ,  hélas  !  il  a  vécu , 
Trop  peu  pour  le  bonheur,  alfez  pour  la  vertu. 
Ole  me  l'avouer ,  fa  mort  cil  mon  ouvrage  , 
Son  délefpoir  (ans  dourc  égara  Ton  courage  j 
Il  aura  prodigué  des  jours  fi  précieux , 
Mais  que  l'amour  trompé  lui  rendit  odieux. 

M    G    N    L    A    c. 

Je  ne  vous  nierai  point  qu'aux  champs  de  la  Syrie  , 
Sa  valeur  n'était  plus  qu'une  aveugle  furie , 
Qui  cherchait  les  dangers,  plutôt  que  les  combats. 
Dédaignait  la  victoire  ik  courait  au  trépas. 
Mais  la  gloire,  ep/  tour  tems  par  lui  fi  bien  fervie. 
Préparant  fon  triomphe  au  terme  de  fa  vie. 
Lui  gardait  une  mort  que  les  cœurs  des  Français 
Vent  tous  à  fa  mémoire  envier  à  jamais. 

Dans  ces  alTauts  fameux,  comptés  pour  des  ba- 
tailles , 
Par  qui  Ptolémais  nous  vendit  fes  murailles , 
Philippe,  le  premier  fur  la  brèche  élancé , 
De  nombreux  ennemis  par- tout  fe  vit  preifé  : 
Baoul  accompagnait  fa  fuperbe  imprudence  : 
Dans  les  rangs  enfoncés,  tous  deux  brifent  leur 
lance  : 
Tome  IV.  E 
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Soudain  un  Mufalman,  plus  terrible  &  plus  fort. 
Porte  au  Roi  déiarmé  l'inévitable  mort  : 
Raoul,  à  qui  Philippe  a  tout  ravi  peut-être. 
Se  jette  fur  le  coup,  le  reçoit  pour  (on  Maître, 
S'applaudit,  en  mourant,  que  fa  confiante  foi 
Rende  à  la  France  encor  la  vidoire  &  ion  Roi* 

Gabrielle,  avec  force. 

Ah  1  Raoul,  que  ta  mort  eft  digne  de  ta  vie  ! 
Oui,  j'adore  ta  cendre i  &  tout  me  juftitîe. — 

(  Avec  tendre(Je,  ) 

N'a-t-il  pu  me  nommer  ayant  que  de  mourir  ? 

M'a-t-on  privée  encor  de  fon  dernier  foupir  X 

M   O    N    L   A   c. 

Pendant  la  nuit  cruelle  où,  forçant  la  nature , 
Son  courage  l'a  fait  furvivre  à  fa  bleifure , 
Baigné  des  pleurs  du  Roi  qui  recueillait  les  fiens,  ' 
J'entendais  fes  regards  qui  vous  nommaient  aux 

miens. 
Que  Raoul  était  grand,  pleuré  par  un  tel  Maître  ! 
Le  Roi,  qui  le  pleurait,  était  plus  grand  peut-être. 
A  travers  mes  douleurs,  quel  Ipedacle  pour  moi! 
L'amitié  fur  le  trône  &  dans  le  cœur  d'un  Roi  1  — 
Enfin  nous  reftons  leuls  :  plein  du  loin  qui  vous 

touche , 
Son  ame  en  liberté  vient  alors  fur  fa  bouche. 
Quels  regrets  1  quels  tranfports  !  quels  étranges 

adieux  ! 
Je  crois  le  voir.  Madame ,  il  eft  devant  mes  yeux. 
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t>  Donnons-lui,  dilair-il ,  au  delà  de  ma  vie, 

>*  D'un  amour  lans  exemple  une  maïquc  inouïe. 

Il  le  loulcvc  à  peine  ,  il  trace  lentement 

De  ce  fidèle  amour  le  dernier  monument  : 

Et  iorfque  des  (crmens  le  lien  redoutable 

Enchaîne  cncor  ma  toi ,  qu'il  fait  inviolable  : 

»*  Dans  mon  corps  expire  ta  main  prendra  mon 

cœur  :  — 
»  Tu  frémis  1  s'il  t'eft  cher ,  eft-ce  un  objet  d'horreuri 
>»  Quitte  un  vain  préjuge  \  que  le  cœur  de  ton  Mairre, 
M  A  la  tombe  ravi ,  te  doive  un  nouvel  être. 
«  Une  amante,  un  ami  l'occupaient  tour-à-tour  : 
»*  Je  charge  l'amitié  de  le  rendre  à  l'amour  : 
«  Ton  cœur,  où  je  vivrai,  doit  au  mien  ce  fervice. 
"  Si  tu  crains  de  Fayel  la  jaloufc  injuftice , 
»»  Au  généreux  Rhétel  tu  peux  te  confier  : 
»'  Sur-tout,  que  ce  billet  foit  offert  le  premier. 
(  II  tire  le  billet.  ) 

Gaerielle. 
Qu'il  me  fait  bien  fentir  l'horreur  de  lui  furvivrc  ! 

M  o  N  L  A  G ,  /z^i  prefentant  le  billet. 

C'cft  l'écrit.... 

Gabrielle/^  prend  en  détournant  les  yeux. 

Je  crois  voir  l'objet  qui  va  le  fuivrc. 
(Elle  lit:) 

Je  meurs.  Mon  ame  vit  à  jamais  pour  t' aimer  : 
J'arrache  aufein  des  morts  fa  dépouille  mortelle  y 
Ci  cœur  que  j  pour  toi  feule ,  elle  dut  animer. 

E2 
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La  moitié  de  ton  cœur  ^  ma  ihère  GabrielU  ^ 
Au  tombeau  y  loin  de  toi ,  ne  veut  pas  s'enfermer  : 
Elle  va  te  rejoindre . . .  hélas  !  quel  trijle  hommage  ! 
Qu'il  va  t' épouvanter! ...  Non^  c'efi Raoul^c'eji moi, 
Ceji  ce  fidèle  amant  qui  compta  fur  ta  foi. 
Adieu.  Mon  ame  fuit  ^  emportant  ton  image  ; 
Mon  cœur  ejl  plus  heureux  ^  il  refe  auprès  de  toi» 
Ah  ! — ton  ame  long-tems  n'attendra  point  la  miennei 
Ton  cœur  vient  dans  ma  tcmbe,échappé  de  la  tienne-; 
La  mott^brirant  mon  joug,va  reformer  nos  nœuds. — 
Monlac ,  je  n  ofe  plus  vers  toi  tourner  les  yeux. 

M  o   N  L  A  c. 
Madame. ... 

Gabrielle. 

Non ,  arrête.  Attends  que  mon  courage 
Prépare  ma  tendrcire  à  cette  aftreufe  image.  — 
C'en  eft  fait.  Il  le  faut  :  expirons  de  terreur. 
(  Elle  fc  tourne  vers  Monlac.  ) 

Monlac. 
Ah  î  ne  redoutez  point  ce  fpedlacle  d'horreur. 
Le  Ciel ,  (dirai-je ,  hélas  l  ou  propice  ou  févèrc  î ) 
Literdic  à  mes  mains  ce  fatal  mini  (1ère. 

Gabrielle. 
Dieu  1  quel  efpoir  me  luit  ? 

Monlac. 

Apprenez  des  malheurs 
Qui  doivent  à  vos  yeux  coûter  cncor  des  pleurs. 
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C'ccait  peu  que  Raoul  mouiûr  pour  la  Patiie , 
Le  fort  voulue  ds:ux  fois  lacrihei-  la  vie. 


Que  dis-tu  ? 


G    A    D    R    1    E    L    L    E, 


M    O    N    I.    A    C. 


Ce  billet  m'efi:  à  peine  remis. 
Soudain  nous  nous  voyons  entoures  d'ennemis  : 
Je  vois  l'horreur ,  le  fang ,  les  flambeaux  <î?c  les  armes. 
Remplir  le  camp  Français  de  dibris  <^  d'allarmes. 
Saladin ,  trop  inftruit  du  grand  Art  des  Guerriers, 
Venait  à  Tes  vainqueurs  dérober  leurs  lauriers: 
De  nos  Chrétiens  captifs  ,  Ton  adroite  impofturç 
Avait,  aux  Muiulmans,  fait  revêtir  larmiu'e; 
La  mort  volait,  fans  bruit,  fur  notre  camp  trompe. 
Dans  ce  carnage  aftreux  Raoul  enveloppé  , 
Fut,  fous  mon  corps  fanglanc,  mairacré  fans  de- 

fcnfe  : 
Et  lorfque  de  Rhétel  l'intrépide  confiance , 
Expiant  notre  erreur,  chaflant  les  Sarrafnis  , 
M'eût  arraché  mourant  de  leurs  bras  inhumains*. 
Ni  les  yeux,  ni  les  miens,  ne  purent  reconnaître 
Les  relies  déchirés  de  mon  malheureux  Maître. 
Dans  des  monceaux  de  morts  mutilés  &  meurtris. 
Chacun  cherchait  en  vain  fes  frères  ou  fcs  fils  : 
Les  monftres,  au  Sultan  fier  de  telles  conquêtes , 
De  nos  Chefs  égorgés  allaient  vendre  les  tctes. 
Voilà  par  quel  revers  le  deftin,  malgré  moi , 
De  mon  ferment  facré  m'a  fait  trahir  la  loi. 
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PouL*  comble  de  difgrace,  en  quittant  la  Syrie, 
La  tempête  me  jette  aux  rochers  de  Candie  : 
Pvetenu  plus  d'un  mois  dans  ce  trille  fcjour 
A  peine  ai-je  du  Roi  devancé  le  retour  : 
Et  j'arrivais  de  Gcne  aux  rives  de  la  Saône  , 
Quand  fa  flotte  rentrait  dans  les  bouches  du  Rhône. 

Gabrielle,  dans  le  plus  grand  accablement, 

Eil  ce  éprouver  alfez  les  cruautés  du  fort? 
Il  veut  multiplier  ton  trépas  &:  ma  mort. 
Monlac ,  daigne  épargner  ma  misère  profonde  : 
Que  veux-tu  qu'à  tes  pleurs  mon  défefpoir  réponde  ? 
Le  fentiment  s'épuife  en  des  malheurs  li  grands  : 
Une  douleur  ftupide  abforbe  tous  mes  Çtas, 
Va, mon  dernier  moment,  que  cette  lettre  avance. 
Sera  marqué  pour  toi  par  ma  reconnaiirançe. 

Monlac, 

Eh  !  qu'ai-je  à  defirer  ?  j'ai  perdu  mon  ami. 
Quand  j'ofai  lui  furvivre,  il  fut  trop  obéi  : 
Je  vous  donne  la  mort ,  je  la  porte  à  fon  père  ; 
Et  la  trouver  moi-même,  eft  le  bien  que  j'efpère. 
Adieu,  Madame. 
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SCÈNE    I  I  L 
GABRIELLE,ISAURE. 

Ga  BRI  ELLE, y^  jetant  dans  Us  bras  d*Ifaure, 

1  s  AU  RE...  Amie... 

(  la  rcpoujpxnt.  ) 
Eloigne-toi. 

I   s    A    u   R   E, 

Pcrmcrrez  que  mes  foins.. . . 

Gabrielle. 

Non  5  dis  je.  Laifle-moi. 
L'amitié  même ,  hélas  !  me  devient  importune  *, 
Mon  cœur  veut  être  feul  avec  fon  infortune. 
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SCÈNE     IV. 

Gabrielle,  feule, 

Ua  >!  s  (qs  chagrins  profonds  qu'il  s'abîme  à  loifir. 
Jouir  de  ma  douleur  eft  mon  dernier  plaifir: 
Elle  a  quelque  douceur ,  puifqu'elle  eft  légitime  > 
Rien  n'y  mcleça  plus  l'amertume  du  crime  \ 

E  4 
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Rien  ne  pourra  troubler,  par  de  lâches  dciirs. 
Mes  regrets  innocens  ôc  mes  juftes  foupirs. 
Dieu  permets-tu  fa  mort  pour  épurer  ma  flame  ? 
Et  n'a- t-il,  qu'à  ce  prix,  pu  vivre  dans  mon  ameî 

Cher  Raoul,  en  mourant,  tu  m'envoyais  to 
cœur  i 
J*en  ai  frémi. — Je  fens  qu'il  manque  à  ma  douleur 
Croyant  te  voir  en  lui,  te  parler  ôc  t'entendre. 
J'épancherais  mon  ame  avec  ce  cœur  Ci  tendre: 
Bien-tôt  elle  pourrait,  libre  de  tout  hen , 
En  fortant  de  mon  cœur,  s'arrêter  fur  le  tien. 

Le  Ciel  me  prive  encor  de  ce  plaifîr  funefte , 
Et  de  toi  déformais  c'eft-là  tout  ce  qui  refte, 

(En  regardant  le  billet,) 

Relifons  ce  billet,  ce  garant  de  ta  foi: 
Que  ce  gage  facré  me  tienne  lieu  de  toi  y 
J'y  recueille  ton  ame  :  à  ton  heure  dernière , 
L'amour 3  fur  cet  écrit,  la  porta  toute  entière. 

(Elle  fe  rmiet  à  lire*) 
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SCÈNE    V. 
FAYEL,    GABRIELLE. 

F  A  Y  E  L  ,  repoujjant  Ifaure, 

lu  m'arrctes  en  vain,  fors  :  — que  puis-je  pcnferl 

Gabrielle,  s' interrompant  de  lire. 

Ah  î  retenons  mes  pleurs ,  ils  vont  tout  cffacw. 

F  A  Y  E  L ,  approchant. 
Que  lit-elle  ? 

Gabrielle,  l'appercevant. 

Grand  Dieu  1 

F  A  Y  E  L  ,y^  jetant  fur  la  lettre  j&  la  lui  arrachant. 

Donnez  y  donnez,  parjure: 
Il  eft  temps  d'éclairer  ta  honte  &  mon  injure. 
{Il  y  donne  un  coup  d'cùL  ) 

C'cft  le  fcing  de  Coucy  Ic'eft  ron  arrêt  fatal. 
Tu  me  fais  annoncer  la  mort  de  mon  rival  *, 
Il  rcfpire  ,  il  t'écrit  !  l'ardeur  qui  vous  anime. 
Par  des  détours  fi  bas  ,  concerte  cncor  le  crime  l 
Tremble,  tu  vas  périr. 

Gabrielle  ,  avec  la  plus  grande  tranquillité, 

Lifez  ,  —  5c  rougiffez. 
T.    4.  * 
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F  A  Y  E  L  5  déconcerté. 

Comment  !  quel  calme  ! . ..  Eh  quoi!  mes  tranfports 
infenfés, .... 

Puilfé-je  avoir  bientôt  à  me  punir  moi-même  ! 

(  //  Tu  le  billet  rapidement.  ) 

C'eft  l'adieu  de  Raoul  à  fon  heure  ruprêmc. 
Ce  gage  de  fa  mort 

Gabrielle,  voyant  fa  joie, 

Eft  bien  doux  à  vos  yeux^ 

F    A    Y    E    L. 

Un  amant  adoré. . . .  fait  feul  de  tels  adieux. 

Gabrielle. 

Oui ,  je  l'aimais  ,  Seigneur  :  &  j'ai  dû  vous  le  taire , 
Quand  j'ai  craint  pour  vous  deux  cet  aveu  trop 

fîncère. 
Aihé  de  mon  Roi  ,  fils  des  braves  Coucys , 
Digne 'en  tout  de  ma  main  &  du  fang  àts  Vergys, 
Ce  Héros  me  fut  cher  dès  l'âge  le  plus  tendre , 
Mon  cœur   à  tous  fes  droits  fut  contraint  de  fe 

rendre  : 
Si  ma  mère  eût  vécu,  Vergy ,  dans  Ton  courroux  , 
Ne  m'aurait  fait  jamais  accepter  d'autre  époux. 
Mai<;  j  par  un  ordre  affreux  ^  à  l'Autel  appelée  , 
A  de  vains  intérêts  en  efclave  immolée  , 
Dii  pouvoir  paternel  je  fubis  la  rigueur  j 
Il  fallut  5  par  ferment  rençncer  au  bonheur  : 
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Traînant  loin  de  Raoul  ma  chaîne  infoitiince, 
A  ne  le  voir  jamais  je  m'étais  condamnée: 
Il  paya  de  les  jours  les  vœux  lacriiiés*, 

(  yiontrjnt  la  Uttre  qu'il  tient,  ) 

\'oilà  ce  qui  m'en  redc, — Se  vous  me  l'enviez! 

J'ai  combattu,  deux  ans,  cette  invincible  Hamc, 

Ce  fentimcnt,  la  vie  6c  l'amc  de  mon  ame  : 

Saiîs  vous,  la  vertu  nicmc  approuvait  (es  rranfports. 

J'ai  connu,  par  vous  fcul,  la  honte  des  remords. 

Ofez  me  reprocher  un  penchant  légitime. 

Qui  devient  mon  tupplice  ,  &z  ne  fut  point  mon 

crime  : 
Je  devais  vous  garder,  <Sc  vous  gardais  ma  foi  : 
Mais  l'inflinol:  de  mon  cœur  dépendait-il  de  moi? 
Je  dis  plus.  Au  milieu  des  tourmens  que  j'endure, 
Nîc  fuis- je, devant  vous,  permis  un  feul  murmurcî 
Ah  !  c'efi  mon  pcre  encor  qu'ici  j'ofe  accufer  : 
De  ma  main,  fans  mon  cœur,  il  voulut  difpofcr*, 
C'eft  lui  qui  perd  enfin,  par  fa  rigueur  extrême , 
Raoul ,  fa  fille ,  vous ,  &  peut-être  lui-même. 
Son  refus,  pour  vous  feul ,  eût  été  douloureux  ; 
Mais,  m'unilîant  à  vous ,  il  fit  trois  malheureu::. 
Dieu!  par  (es  fculs  regrets  daigne  punir  mon  père; 
Des  enfans  immolés,  que  je  fois  la  dernière i 

F    A    Y    E    L. 

.  Qu  ai-je  fait  ?  je  m'abhorre  ,  Se  tombe  à  vos  genoux. 
'  (  Elle  le  retient.  ) 

.  Ah  1  l'amour  qu'on  dédaigne  a  droit  d'être  jaloux. — 
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Mais  quel  fupplice  affreux  moi-même  je  m'impofe! 
Je  fens  deux  fois  tes  maux  ,  quand  c'eft  moi  qui  hs 

caufc. 
Né  fougueux,  violent,  extrême  en  tous  mes  vœux. 
Je  ne  puis  gouverner  mes  fens  impétueux i 
Et  depuis  que  l'amour,  fans  rapprocher  nos  âmes. 
Dans  mon  cœur  tout  de  feu ,  répand  encor  Cc5  fiâmes, 
Fayel  eft,  vers  vous  feule,  emporté  loin  de  foi  : 
Ma  funefte  exiftence  eft  plus  en  vous  qu'en  moi; 
Mes  jours,  fi  vous  m'aimiez,  feraient  purs  ôc  tran- 
quilles y 
Hélas  1  qu'aux  cœurs  heureux  les  vertus  font  faciles  1 

(  Avec  un  peu  de  joie.  ) 

Je  crois  qu'enfin  le  Ciel,  qui  nous  unit  tous  deux. 
T'enlève  mon  rival  pour  mieux  ferrer  nos  nœuds*, 
Il  détruit  l'aliment  de  ta  flâme  funefte  ; 
Il  veut  que ,  fans  combats ,  la  vidoire  te  refte. 
Ton  joug  eft  déformais  plus  léger  (k  plus  doux  : 
Remplis  ton  leul  devoir,  règne  far  ton  époux  ; 
Infpire-moi  ton  ame  &  fi  pure  &  fi  tendre  j 
Sur  tout  ce  qui  t'approche  elle  fait  fe  répandre  : 
A  tes  rares  vertus  Raoul  dut  fa  grandeur  : 
Rends-moi.... tel  qu'il  était  pour  mériter  ton  cœur. 

(  Très-vivement»  ) 

Arbitre  de  mon  fort,  maîtrelfe  de  ma  vie , 
Tu  vas ,  de  mes  deftins ,  répondre  à  ma  Patrie  >, 
Sur  les  pas  des  Héros  j'ai  fu  me  fignaler  ; 
Soutenu  par  ta  voix ,  je  puis  les  égaler. 
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Tu  m'as  fait  imiter  ta  noble  bienfaifance. 
Je  veux  la  fiirpallcr.  Ah  1  vois,  pour  l'indigence , 
Pour  mon  peuple  cpuilé,  tous  mes  tLclors s'ouvrir; 
Je  ferai  des  heureux  ,  ce  fera  m'cnrichir. 

(  Tendrement,  ) 

Mais — promets -moi  du  moins  qu'une  cendre  in- 

fen  liblc 
Ne  rendra  plus  ton  ame  à  mes  foins  inflexible  ; 
Que  tu  vivras  pour  moi  \  que ,  refpe6tant  tes  jours. 
Ta  douleur  cellera  d'en  corrompre  le  cours. 

Gabrielle,/^  regardant  avec  douceur. 

Et  contre  tant  d'amour ,  mon  cœur  put  fe  défendre! 
Je  le  lens  pénécrc  d'une  plainte  Ç\  tendre. 
Vous,  qui  me  demandez  des  leçons  de  vertus. 
Vous  en  oftrez  l'exemple  à  mes  efprits  confus. 
Ah  î  combien  devant  vous  il  faut  que  je  rcugiffe  î 
Comrqajidez ,  je  vous  dois  le  plus  grand  facrifîce. 
Ciel  !  —  le  puis-jc  achever  î  &  détruire ,  en  un  jour. 
Le  fentiment  profond  du  plus  confiant  amour  ?  — 
Je  vous  offcnfe  encor. —  Mais  pourriez -vous  me 

croire  , 
Si  je  vantais  déjà  cette  prompte  vidtoire  ? 
Daignez  attendre  tout  du  tems,  de  mes  efforts,' 
Du  droit  de  vos  vertus,  du  pouvoir  des  remords; 
J'ai  honte  —  de  n'ofer  promettre  d'avantage  : 
De  ma  fincérité  cette  crainte  eft  le  gage. 

[Avec  fermeté.) 
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Seigneur,  ne  gardons  rien  qui  puilTe  entretenir 
La  dangereufe  erreur  d'un  fatal  (ouvenir  : 
Monlac  va  vous  jurer  qu'il  n'a  pu  me  remettre 
Le  don  cher  bc  cruel  qu'annonce  cette  lettre  : 
Sur-tout,  à  mes  regards  ne  la  montrez  jamais. 
Et  ne  me  nommez  point  le  Héros  que  j'aimais. — 
Je  fais  que  ce  n'eft  plus  vous  rendre  un  digne  hom- 
mage , 
Ce  n'eft  plus  fignaler  ma  foi ,  ni  mon  courage , 
Qu'après  fa  mort ,  hélas  1  oublier  mon  amant. 

(  Avec  douleur.  ) 

Que  n'ai- je  le  bonheur  de  l'oublier  vivant  !  — 
Mes  jours  font  votre  bien  ,  &  ma  jufte  tendrelTe.... 

F    A    Y    £    L. 

Mon  ame  s'abandonne  à  la  plus  douce  ivrefTe. 
Quoi  !  du  bonheur  enfin  l'aurore  luit  pour  moi , 
JEt  le  don  de  ton  cœur  fuit  le  don  de  ta  foi  ! 
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SCÈNE     VI. 
FAYEL,  GABRIELLE,  ALBÉRIC. 

A  L  B  É  R  I   c ,  tz  FaycL 

Vy  N  vient  de  m'annoncer  une  étrange  nouvelle. 
Qu'à  vous  Icul,  en  Iccrcc ,  il  faut  que  je  rcvcic. 

F  A  Y  E  L ,  vivement j  en  lui  montrant  Gabridlc, 

Ah  !  parle  (ans  contrainte  &c  ne  lui  cache  rien  ; 
Ami ,  mon  cœur  n'a  plus  de  fecicts  pour  le  fien, 

A   L   c   t   R   I  c. 

Seigneur ....  (1  vous  faviez.  ,y. 

F    A    Y    E    L. 

Quel  eft  donc  ce  myflcre? 

A    L    E    É    R    I    G. 

A  tout  autre  que  vous  mes  foins  le  doivent  taire. 

F    A    Y    E    L. 

Je  tremble. 

Gaerielle,^  pan. 
D'où  me  vient  cette  fombrc  terreur  ? 
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F    A     Y    E    L. 

Madame,  permettez  :  — excufcz  Ton  erreur  •  — 
Quels  que  foieiic  les  fecrets  qu'il  veut  ici  m'ap- 

prendre , 
Croyez  qu  en  votre  fcin  je  courrai  les  répandre. 

(  Elle  fort  j  en  les  regardant  avec  la  plus  vive  in- 

quiétude.  ) 


SCÈNE    VII. 
F  A  Y  E  L,  A  L  B  É  R  I  C. 

A    L    B    É    R    I    C.  — 

J_y  E  S  remparts  de  Dijon  d'Armance  eO:  revenu. 
Seigneur  i  —  Raoul  refpire,  &  d'Armance  l'a  vu. 

F  A  Y  E  L  5  avec  le  plus  grand  éclat, 

O  Ciel  1 . . .  Quoi  !  ce  billet  ! ...  Ah  I  vois  leur  im- 

pofture  j 
{Il donne  la  lettre  à  Albérïc  qui  la  lit.  ) 

Et — je  viens  de  tomber  aux  pieds  de  la  parjure!  — 
J'avais  bien  prelTenti  leurs  noires  trahi fons. 
Mon  cœur  m'avait  tout  dit  par  i^^  premiers  foup 

çons  -, 
Malgré  l'appas  flatteur  d'une  odieufe  hiftoire. 
Mes  doutes  obflinés  refudxicnt  de  la  croire. — 

l^Keprcnar 
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(  Reprenant  la  lettre  avec  fureur.  ) 

Ehbicn  î  vante-moi  dOnc  leur  candeur  ^  leur  foi. 

A    L    B    É    R    I    c. 

Je  rcftc  confondu.  Raoul  cft  pics  du  Roi , 
Ils  lortaienc  de  Dijon.  Philippe,  à  fon  palFage, 
Vcuc,  aux  murs  de  Vergy ,  recevoir  votre  hommage, 
D'Armancc  en  vains  dilcours  ne  s'eft  pas  étendu > 
Ignorant  le  faux  bruit  par  Monlac  répandu. 
De  l'objet  de  votre  ordre  initruic  par  Tes  yeux  même, 
Pour  hâter  Ion  retour,  Ion  zèle  était  extrême. 
.  Mais  Raoul ,  un  Héros  ! ...  il  faudrait  éclaircir. . . . 

F    A    Y    E   L. 

Lui-mcme,  cette  fois ,  m'apprend  à  le  punir. 
*Oui,  fon  billet  infâme  &c  m'inlpire  &c  me  guide,' 
Allons  plonger  ce  fer  au  fein  de  la  perfide  i 
Et  courons  aulîi-tôt  otfrir  fon  cœur  fumant. 
Aux  yeux  épouvantés  de  fon  indigne  amant. 

A   L   B   É    R   I   c. 
Seigneur. . . . 

F  A  Y  E  L  5  S* arrêtant. 

Pourquoi  frémir  ?  Elle  eft  la  plus  coupable  j 
C'cft  elle  qui  verra  ce  fpeclacle  effroyable: 
(  Avec  une  joie  amere.  ) 

Que  le  cœur  de  Raoul  foit  percé  le  premier. 
J'apporterai  ce  don  qu'il  feignait  d'eovoyer. 
To.'UE  IV.  F 
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Au  milieu  de  la  Cour  ^  fous  les  yeux  de  fon  Maître, 
En  montrant  cet  écrit ,  je  vais  frapper  le  traître. 

A  L  B  É  R  I  c. 
Ah  !  daignez.  » . . 

F   A   Y  E   L. 

Je  voudrais ,  de  leur  fang  odieux  , 
Les  abreuver  Tun  l'autre ,  ôc  moi-même  après  e^x. 

Fin  du  fécond  Acie. 


J    ^    -^^   .^5'-.   ^=^ 
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ACTE    111. 
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SCENE    PREMIERE. 

RAOUL  DECOUCY,à  un  Officier 

de  Fayel. 

V  A  ,  fers  un  inconnu  que  Ton  bonjieur  t'adieffe  : 
C'cft  Rhétel  qui  m'envoie  auprès  de  la  ComtelFei 
Du  fang  qui  les  unit  je  dois  chérir  les  nœuds , 
Je  viens  charge  de  foins  imporrans  pour  tous  deux. 

{L'Officier  fon,) 

Rcfpiie  enfin ,  Raoul ,  dan^  des  lieux  qu'elle  habite.—^ 
Tous  mes  lens  iont  émus  d'une  ivrelfe  fubite. 
Voilà  de  notre  amour  les  premiers  monumensj 
Ces  murs ,  témoins  chéris  des  plus  purs  fentimens. 
Que  de  doux  fouvenirs,  dont  le  charme  fuprême, 
A  qui  n'cft  plus  heureux  ,  tient  lieu  du  bonheur 

même  ! 
Je  gémis  i  Gabrielle,  en  d'autres  tems,  hélas  ! 
Prêt  de  te  voir  ici ,  je  ne  gémifTais  pas. 
Là,  même  avant  nos  yeux,  nos  âmes  fc  chcrchcrent> 
Dans  nos  premiers  regards  elles  fe  rencontrèrent. 

F  2 
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Là 5  vingt  fois,  en  fecret ,  fortant  des  champs  d'hon-- 

neuL" , 
Ta  main  ceignit  mon  front  des  lauriers  du  vain- 
queur. 
Ldrfqu'auprix  de  mon  fang  je  vengeai  tes  injures. 
Tes  pleurs,  dans  ce  palais,  ont  lavé  mes  blelfures; 
Ton  ame  fugitive  5c  prête  à  s'exhaler , 
Par  mes  derniers  adieux  s  y  fentit  rappeler  : 
Enfin,  malgré  la  mort,  mon  ccfcur  venait  s  y  rendre; 
Et,  pour  être  avec  toi,  fur  vivait  à  ma  cendre. 
Trop  ingrate  Payel,  quels  droits  j'ofe  attefter  !  -— 
Fayel  l  -— Eft-ce  le  nom  que  tu  devrais  porter? 
Sous  un  joug  odieux ,  séchant  dans  l'amertume, 
La  langueur  du  trépas  lentement  te  confume  : 
Et  mes  jours,  prefqu'éteints ,  ont  pu  fe  rallumer!—^ 
Ne  meurs  point  pour  l'amour,  vis  plutôt  fans 

m'ai  mer. 
Sans  m'aimer  1  quel  efpoir  !  —  Ah  !  je  fuirai  ta  vucj 
Que  pour  un  feul  moment  elle  me  foit  rendue  : 
Je  ne  puis  accorder  mon  bonheur  ôc  le  tien  : 
Juge  combien  je  t'aime  j  oui,  je  renonce  au  mien. 


•^-     iWS-.     «" 
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SCÈNE     II. 
COUCY5MONLAC. 

M  o  N  L  A  c  5  ^  pan. 

l^ouRQuoi  me  retenir, —  6c  m^obferver  farts 

celfc  ?  — 
Quel  ami  de  Rhcrcl  cherche  à  voir  la  ComtefTe  2 
{S* approchant  de  Raoul  qui  ejl  détourné») 
Eft-ce  vous  ? . . . 

C  o  u  c  Y ,  Vappcrcevant, 

Toi  3  Monlac! —  encor  dans  ce  féjpur  î 
'Auraîs-tu  donc  appris  que  je  revois  le  jour  ? 

Monlac,  immobile  d'étonn^mcnt^ 

Ses  traits.... fa  voix... Mon  maître  !  O  célefte  clé- 
mence , 
Il  vitl  —  tu  veux  encor  le  bonheur  de  la  France. 

(  Il  fi  jette  dans  les  bras  de  Raoul  qui  les  lui  tendait,  ) 

Par  quel  miracle,  enfin,  nous  êtes-vous  rendu  ? 
Le  Ciel,  le  jufte  Ciel  en  doit  à  la  vertu. 

C   o   u   c  Y. 

O  mon  ami,  connais  quel  deftin  nous  raflcmble ; 
Mais  dis  moi ,  le  premier ,  les  raifons. . . . 
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M    O    N    L    A    C. 

Ah!  je  tremble: 
Songez  que,  pour  vos  jours,  tout  efl  à  craindre  ici: 
ie  foupçonneux  Fayel.... 

C   o   u   c   Y. 

Eft  aux  murs  de  Vergy, 
Je  ne  crains  rien  pour  moi.  G'eft  pour  fa  digne 

époufe  , 
Que  j'ai  dû  redouter  fa  cruauté  jaloufe. 
Si ,  dépouillant  la  pourpre  &  l'or  des  Chevaliers , 
J'emprunte  les  couleurs  des  fimples  Ecuyers  y 
C'eitpour  elle,  un  moment,  qu'à  la  honte  de  feindre^ 
Mon  auftère  candeur  a  daigné  fe  contraindre: 
Et,  j'ai  choiii  l'inftant,  qu'appelé  près  du  Roi , 
Faycl  porte  à  (es  pieds  les  gages  de  fa  foi. 
Pour  venir  m'acqu.irtf  r  d'un  foin  cruel  ôc  tendre , 
Le  feul  qu'à  mon  amour  l'honneur  ne  peutdéfendre. 
Mais  toi,  qui  te  retient  dans  ces  trilles  climats? 
Chez  mon  père  d'abord  as-tu  porté  tes  pas  ? 
Que  Ton  ame  fenfible  aliarme  ici  la  mienne  ! 
Le  récit  de  ma  mort  aura  caufé  la  Tienne. 

M    o    N    L    A    c. 

Seignem-,  il  n'a  point  fu  fa  perte  ôc  mon  erreur. 

C  o  u  c  Y  ,  avec  tranfport. 
Nature, il  eft  encore  un  plaifir  pour  mon  cœuri 

M  o   N  L  A  c. 
L'inconftancc  des  mers  a  retardé  mon  zèle  : 
Depuis  une  heure  à  peine,  aux  mains  de  Gabriellc 
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J'ai  remis  ce  billet,  où  vos  triftcs  adieux.... 

C   o    u   c   Y. 

Des  pleurs,  en  le  lifanr,  ont-ils  rempli  Tes  yeux  ? 

M   o   N   L  A  c. 

Ah  I  j'ai  cru  cet  inftant  le  dernier  de  fa  vie. 

C  o  u  c  Y ,  vivement 

J'aurais  du  le  prévoir.  Quelle  était  ma  furie  ! 
Quels  coups  ce  vain  hommage  eût  portés  à  l'a- 
mour l  — 
Va  la  tirer  d'erreur,  apprends-lui  mon  retour.— 
Mais  non  :  c'eft:  lui  donner  une  mort  plus  certaine; 
Et    d'un  fecours  trop  prompt    l'imprudence    in- 
humaine , 
Arrachant  le  poignard,  va  déchirer  fon  cœur. — 
Ménage  habilement  ce  dangereux  bonheur. 
Sur-tout,  (î  fa  vertu  redoute  ma  préfence , 
De  mes  feux  toujours  purs  peins-lui  bien  l'innocence  : 
Dis  que  d'un  Chevalier  je  remplis  le  devoir  i 
Dis  que  j'aime  fans  crime.  Se  même  fans  efpoir  ; 
Que  je  fuis ,  en  un  mot,  quelque  ardeur  qui  m'infpire  > 
Trop  digne  de  fon  cœur,  pour  vouloir  le  féduire. 

{Monlac  foru) 
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SCENE     IL 

C  o   u  c  Y  ifeuL 

JVl  o  M  E  N  T  tant  fouhaité ,  que  tu  me  fais  frémir  ! 

(  //  voit  de  loin  Gabrielle  arriver  par  un  côté  oppofé 

à  celui  par  ou  Monlac  ejiforti,  ) 
Dieu  !  La  voici  !  —  Monlac  n'a  pu  ia  prévenir. 
Elle  marche  à  pas  lents  vers  cette  voûte  obfcure  j 
Je  vois  Tes  traits  divins ,  l'honneur  de  la  nature  : 
Non,  jamais  fa  beauté,  dans  fa  brillante  fleur. 
N'eut  cet  appas  touchant  de  la  tendre  langueur 
Qu'un  chagrin  _,  que  je  caufe ,  imprime  à  tous  Tes 

charmes  : 
Mon  cœur  eft  plein  de  feux ,  mes  yeux  trempés  de 

larmes  ; 
Elle  parle,  écoutons. 

(  Ilfe  retire  fous  un  portique  fombre.) 
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SCÈNE    IV. 

GABRIELLE, COUC  Y. 

Gabrielle, yè  promenant  fans  voir  Coucy, 

1\  A  o  u  L  !  du  fein  àts  morts , 
Ton  cœur  me  fuit  partout  6c  brave  mes  remords.— f 
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Mais  Faycl  cft  parti  (ans  rien  daigner  me  dire  ! 
Cet  ami  de  Rhctel  va  peiic-ctre  m'inlhuirc  ; 
Je  l'ai  cru  dans  ces  lieux.  —  Un  dcfordrc  enchanteur. 
Un  doux  Tailillcmcnt  vient  charmer  ma  doukur. 

(  Coucy  parau  un  peu  fans  qu'elle  le  voye,  ) 

Toi  qui  ne  m'entends  plus ,  hclas  !  des  notre  enfance 
C  efl  ainll  que  l'amour  m'annonçait  ta  préfence, 

Coucy  ^paralffam  tout- à- fait. 

C^tn  eft  trop;  approchons  i  je  le  puis  fans  eftroi. 
Son  cœur  l'a  prévenue ,  il  lui  parle  de  moi. 

Gabrielle. 

O  Ciel  !  quel  fon  de  voix  forti  de  ce  lieu  fombre  ? .. . 
(  Elle  regarde.  ) 
Quel  objet? 

Coucy,  approchant  un  peu. 

Elle  tremblej  &c  moi-même...; 

Gabrielle  yfe  détournant  avec  frayeur. 

Chcre  ombre. 
Que  je  crois  voir  fans  ceffe  errante  à  mes  cotés , 
Ne  perfécute  plus  mes  fens  trop  agités. 

Coucy. 
Paignez  voir.... 

Gabriïlle. 
Où  fuirai-jc  ? 
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C    O    U    C    Y. 

Eh  quoi  I  votre  épouvante» .  • 

Gabrielle,  s' appuyant  fur  une  colonne, 

C'eft  un  fongei  èc  ce  cœur  dont  Timage  préfente.., 

C  o  u  c  Yyfe  jetant  àfes  pieds  &  lui  prenant  la  main» 

Ce  cœur  refpire,  il  vit,  il  brûle  encor  pour  toi. 

Gabrielle,  avec  un  grand  cri. 

Ah  ! . . .  fe  peut-il  ? . . .  Raoul  1 — tu  vis  !  — je  te  revoi  ï 

(  Tendrement,  ) 

Je  ne  m'étonne  plus  fî ,  formé  pour  te  fuivre , 
Au  bruit  de  ton  trépas,  mon  cœur  a  pu  furvivre. 


SCENE    V. 

GARRIELLE^COUCY^ISAURE, 
MONLAC. 

Gabrielle,  avec  tranfport. 
v^rHERElfaure...  Ah  IMonlac,  fais-tu  notre  bonheur? 

M    o    N    L    A    c. 

Oui,  Madame,  &  déjà. . .. 

Gabrielle,^  Ifaure, 

Le  voilà  mon  vainqueur  j} 
L'honneur  des  Chevaliers,  l'Idole  de  la  France. 
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C     O     U    C    Y. 

J'ai  tout  f.iit  pour  l'amour  :  cft-il  ma  rccompcnfc? 
L'amante  qu'enchaînait  le  plus  tendre  lien.... 

G  A  B  R  I  F.  L  L  E  ,  trcs'  vivcment, 

N*a  d  ame  que  ton  amc  <5c  d'crrc  que  le  tien. 
Je  renais  avec  toi  dans  ce  jour  plein  de  charmes*, 
Et  mes  yeux  épuifés  trouvent  encor  des  larmes  : 
Mais  des  larmes  de  joie,  Se  de  ces  pleurs  heureux. 
Que  depuis  fi  long-tems  nous  ignorions  tous  deux: 
Mon  cœur,  féché  d'ennuis ,  flétri  par  la  trifteirc. 
S'épanouit  Qw^n  dans  (a  pure  allégrcile. 
Apprends  que  de  ce  cœur  rien  ne  put  t'arracher , 
Le  tcms  (erra  nos  nœuds,  loin  de  les  relâcher  i 
Mes  chagrins  confervaient  cette  empremte  fi  tendre. 
Que  fur  le  dcleipoir  l'amour  feul  fait  répandre. 
Ta  perte ,  ton  retour ,  ce  prodige  nouveau 
D'un  cœur  qui  fe  donnait  au  delà  du  tombeau  , 
Tout  à  mes  yeux  charmés  te  rend  plus  cher  encore  *, 
Plus  que  je  ne  t'aimais ,  je  fens  que  je  t'adore. 
{Se  reprenant  avec  la  plus  grande  indignadon  contre 
elle-même,  ) 

Que  dis- je  ?  —  Ah  !  malheure ufe  !  —  Et  vous,  cruel  1 

&c  vous , 
Qui  favez  que  je  fuis  fous  les  loix  d'un  époux, 
S  il  ne  vous  refte  plus,  comme  j'aime  à  le  croire , 
De  projets  ni  de  vœux  indignes  de  ma  gloire; 
Pourquoi ,  devant  mes  yeux ,  vous  venez-vous  offrir  ? 
Ingrat!  de  mes  douleurs  chercliiez-vous  à  jouir  :- 
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Trop  sûr  qu'en  vous  voyant  mille  atteintes  nouvelles 
Rouvriraient  de  mon  cœur  les  blefTures  mortelles, 

C   o   u  c  Y. 

Moi  5  jouir  de  vos  pleurs ,  ou  trahir  vos  vertus  ? 
Gabrielle ,  grand  Dieu  !  ne  me  connaît  donc  plus  ! 
Elle  apprend  de  Fayel  à  devenir  injufte. 
Va,  mon  cœur  eft  encor  le  fandtuaire  augufte. 
Où  brûla  pour  toi  feule  un  feu  toujours  facrc, 
Aulîi  pur  que  l'objet  qui  l'avait  infpiré: 
Née  avec  ma  vertu,  non  moins  durable  qu'elle. 
Comme  mon  ame,  enfin,  ma  ilâme  eft  immortelle. 
Mais  fâchez  que  je  viens  pour  vous  facrifier 
Tous  les  vœux....votre  afpeèt  me  fait  tout  oubher, 
Jefèns,  plus  que  jamais,  dans  mes  veines  brûlantes. 
S'irriter  de  l'amour  les  fureurs  dévorantes. 
Je  fuis  près  de  l'objet  dont  je  fus  adoré , 
O  rage  !  &  fans  efpoir ,  je  m'en  vois  féparé  I 
A  d'infidèles  nœuds  votre  devoir  vous  livre  j 
Au  jour  de  votre  hymen  j'ai  du  ceflFer  de  vivrci 

(  Avec  la  plus  grande  fureur,  ) 

Que  ne  m'écrafiez-vous ,  murs  de  Ptolémais , 
Avec  tant  de  Chrétiens  mourans  fous  vos  débris  ! 
Hélas  !  ces  malheureux  chérilfaient  tous  la  vie  ; 
Je  la  hais,  —  c'eft  à  moi  qu'elle  n'eft  point  ravie  î 

Gabriell  e. 

Modérez  donc,  cruell  ces  ardentes  fureurs; 

Et  par  pitié  pour  moi,  commandez  à  vos  pleurs; 
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Mais  dites-moi  du  moins  quel  fujcc  vous  amène, --^ 
Er  qui  vous  a  fauve  d'une  mort  11  prochaine. 

C    G    u   c   Y. 

Vous,  Madame. — Oui ,  vous-même,  Et  je  ne  doi^ 

le  jour 
Qu'à  ces  tendres  vertus  que  m'enfcigna  l'amour. 

Lorfque  l'akier  Richard ^  plein  de  ce  fanatifmç 
Dont  la  férocité  dégrade  l'héroiTme  , 
Egorgeait  les  captifs  au  nom  de  notre  foi. 
Je  fui  vis  vos  leçons,  je  fauvai  ceux  du  Roi  j 
Je  réclamai  pour  eux  la  loi  confiante  6c  pure. 
Que  la  Religion  reçoit  de  la  nature. 
Ma  clémence  eut  bientôt  Ton  prix  inefpéré. 
Sans  défenfc,  à  mon  tour,  aux  Sarrafins  livré. 
Mon  aTpeâ:  attendrit  leur  cruauté  fanvagej 
Mon  nom  fut  mon  rempart  au  milieu  du  carnage.' 
Poné  près  du  Sultan,  qui  prit  foin  de  mes  jours  , 
Je  me  vis  prodiguer  l'utile  ôc  prompt  fecours 
De  cet  art  qui  commande  à  l'ame  fugitive  j 
Aa  négligé  par  nous,  que  l'Arabe  cultive. 
(  Vivement,  ) 

Ranimé  par  fes  foins,  je  me  dis  en  fecret , 
Que  l'adieu  fi  touchant  de  ce  fatal  billet , 
Le  bruit  de  mon  trépas  honoré  par  vos  larmes. 
Au  bonheur  de  vous  voir,  prêterait  mille  charmes: 
Cet  efpoir,  ce  defir,  qui  réchauffait  mes  fens  , 
Rendit  des  végétaux  les  efforts  plus  puiffans  j 
"En^n  ce  fier  Sultan ,  que  l'ignorance  abhorre , 
Me  renvoyé  à  mon  Roi  qui  me  pleurait  encore  : 
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Tant  la  reconnaiirance  a  d'invincibles  droits , 
Par  qui  rhumanité  nous  rappelle  à  Tes  loix  I 
Sans  diftinguer  le  culte  ôc  l'Empire  où  nous  Tommes, 
L'homme  chérit  toujours  le  bienfaiteur  des  hommes. 

Gabrielle,  réfléchijfant  avec  doukur. 

Quoi  1  L'Afie  en  Raoul  vante  Ton  bienfaiteur  ! 
En  lui  mon  Souverain  voit  Ton  libérateur  ! 
Par-tout  où  le  deftin  nous  donna  la  victoire , 
Son  nom  eft  le  premier  qu'ait  prononcé  la  gloire  ! 
Et  quand  tout  l'Univers  adore  tes  vertus. 
Seule  on  m'a  condamnée  à  ne  t'adorer  plus; 
Moi  que  chérit  ton  cœur,  qui  t'aimai  la  première.. J 

C    G   u   c   Y. 

Ton  ame  m'appartient  malgré  la  terre  entière  \ 
Eh  !  dépend-il  de  nous  d'éteindre  un  fi  beau  feu  t 
A-t-il,  pour  s'allumer,  attendu  notre  aveu  ? 
Ame  de  notre  vie,  il  ne  peut  celfer  d'être. 
Qu'avec  les  doux  rapports  qui  dans  nous  l'ont  fait 
naître. 

Gabrielle. 
Dieu  !  quel  oubli  honteux  égare  nos  efprits  ! 
Tous  les  deux  à  l'inftant  nous  en  ferons  punis. 
Je  triomphe  en  fuyant ,  je  fors  de  ta  préfence. 
Ne  me  voyez  jamais  :  refpedez  ma  défenfe. 

C  o  u  c  y. 
Arrêtez  un  moment  ;  promettez- moi  du  moins. 
Que  vos  jours  coofervés. . . • 


TRAGÉDIE.  9; 

GABRihLLE,  \L\>CmCnt 

Ah  !  quels  fiinertcs  foins 
De  prolonger  mon  crime  <5:  l'honciirqui  m  accable  1 
Je  Icns  que  chaque  iultant  me  rendra  plus  coupable. 

C  o  u  c  V. 
Envers  qui?  Vous! 

GabriellEj  plus  vivement. 

Envers  un  époux  vertueux , 
Qui  donnerait  ton  fang  pour  voir  mes  jours  heureux; 
Que  j'aimerais  fans  toi  :  mais  dont  mon  injuftice 
Regarde  les  bontés  comme  un  atfreux  fupplice. 
Sais-tu  qu'à  cet  époux,  ici  même,  en  ce  jour , 
Mon  devoir  a  promis  d'oublier  ton  amour  2 

C   o   u  c  Y. 

Quoi  !  Fayel  a  connu  notre  ardeur  mutuelle  î 

Gabrielle. 

Ta  lettre  eft  dans  (ts  mains. 

C  o   «  c  Y. 

Vous  avez  pu ,  cruelle. . .; 

Gabrielle. 

Eh  î  n'en  fois  point  jaloux.  Va,  cet  écrit  vainqueur. 
Sans  celfc ,  en  traits  de  feu ,  fe  retrace  en  mon  cœur.— • 
Mais  où  m'emporte  encore  un  fouvenir  trop  tendre? 
Pars ,  fauve  à  ma  vertu  l'affront  de  fe  défendre. 
Tu  mouriiis  pour  l'amour  ^  va  vivre  pour  l'honneur. 


5)5    GABRIELLE  DE  VERGY, 

C  o  u  c  Y  j  avec  accablement. 

Eh  !  qu  imporre  la  gloire  à  qui  perd  le  bonheur  ? 

Gabrielle, 

Ton  Roi  que  tu  chéris. . . . 

C  G  u  c  Y. 

C'efl:  lui  qui  nous  féparc, 

•GabriellEj  avec  vivacité. 

Sans  favoir  nos  malheurs ,  ingrat  !  il  les  répare  : 
Tu  règnes  dans  fa  Cour  -,  Tes  bienfaits. . . 

C  o  u  c  Y. 

Ah  !  fans  toi  ; 
La  Cour,  le  Monde  entier ,  n'cft  qu  un  défert  pour 
moi. 

Gabrielle. 

Tu  devrais  me  iionner  l'exemple  du  courage» 

C  o  u  c  Y  3  toujours  abattu. 

Je  dois,  perdant  le  plus,  me  plaindre  davantage«t 

Gabrielle,  toujours  vivement. 

Ton  ame  peut  du  moins  exhaler  fa  douleur , 
Mes  chagrins  renfermés  vont  dévorer  mon  cœur  : 
Va  gémir  loin  de  moi ,  rien  ne  peut  te  contraindre, 
Lailfe-moi  la  douceur  d'être  la  plus  à  plaindre. 
Allez  enfin,  fongez  que  des  murs  de  Vergy , 
Fayelj  en  peu  d'inftans ,  peut  re voler  ici» 

Du 


TRAGÉDIE.  5)7 

Du  bruit  de  votre  mort  fa  haine  dcrrompcc , 
A  découvrir  vos  pas  cft  (ans  doute  occupée  : 
Peut-être  il  (ait  déjà  qu'arrivé  dans  ces  lieux...  ; 

C  o  u  c  Y. 

D*Armance  ctait  le  feul  dont  je  craignais  les  yeux: 
Mais  il  ne  m'a  point  vu. 

Gabrielie. 

Quel  bruit  fc  fait  entendre] 
(  A  Monlac  &  Ifaurc,  ) 
Voyez  tous  deux. 

{.Ils  fanent,) 
Hélas  I  s'il  venait  vous  furprendre  ! 
Eh  I  comment  pourriez-vous  échapper  à  les  traits  ? 

I  s  A  u  R  E ,  rentrant. 
Seigneur ,  c'cft  Fayel  même. 

Gabrielle. 

Ah  i  fuyez  pour  jamais, 
C  o  u  c  Y. 
Moi ,  fuir  ? 

Gabrielle. 
Veux-tu  rifqucr  mon  honneur  &  ma  vie? 

C  o  u  c  Y. 
Je  fors  :  à  votre  honneur  le  mien  fe  facrifie. 
(  Il  fait  un  pas  &  revient.  ) 
Mais  Monlac... 

Tome  IV,  G 


^8    GABRIELLE  DE  VERGY, 

I    s    A    U    R    E. 

Il  arrcre  &  va  tromper  Fayel. 

(  Coucy  fort  par  une  des   coulijfes  du  devant  du 

Théâtre,  ) 

Gabkielle. 

Allons  cacher  ma  honte  Ôc  mon  trouble  mortel. 

(  Elle  fort  par  l'autre  côté  avec  Ifaure.  ) 


S  C  E  N  E     V  I. 

FAYEL,  ALBÉRIC,  GARDES. 

Fayel,  entrant  par  le  fond  du  Théâtre  ^  Vépée  à 
la  main  .,  &  regardant  fortir  Gabrielle, 

XI  L  L  E  fuit  l  Elle  eft  feule  !  —  Ah  !  c'ell  Monlac,  ce 

traître. . . . 
En  olant  me  com.battre ,  il  a  fauve  fon  Maître. 
Du  moins  le  téméraire  eft  tombé  fous  mes  coups. 

A   L   B   É    R   I   c. 

Le  voici  tout  fanglant  qui  fe  traîne  vers  vous. 

Monlac,  bleffé^  &  parlant  avec  peine. 

Seigneur,  que  de  ma  mort  votre  haine  contente.... 
Raoul....ell:  vertueux.. ..votre  époufe....innocente.... 
J'expire. 

(//  meurt,) 


TRAGÉDIE.  5^9 

F    A    Y    h    L. 

L'Impoftcur  1  Qu'on  l'ôcc  de  mes  yeux. 

(  On  remporte.  ) 
Qu'on  fcime  ce  portique.  Environnez  ces  lieux , 
Pourluivez,  découvrez,  amenez  Ton  complice. 

{La  plus  grande  partie  des  Gardes  fartent,) 
Que  devant  la  parjure  ici  même  il  pcrifFe. 
(  A  Albéric,  ) 
Fais- la  venir, 

Albéric. 
Seigneur ,  ce  courroux  violent. . . . 

F    A     Y    £    L. 

Je  vais  me  commander.  Cachons  ce  fer  fanglanr. — * 

(  //  remet  fan  épée,  ) 
Tes  crimes,  à  mes  yeux,  ont  flétri  tous  tes  charmes > 
Mon  cœur  s'eft  endurci  par  tes  perfides  larmes. 
Non,  ni  pitié,  ni  grâce.  Ah  !  mes  juftes  fureurs 
Sauront  de  tes  forfaits  farpalfer  les  horreurs. 

(  llfe  promené  à  pas  précipités,  ) 
Je  veux,  accumulant  mes  affreux  facrifices. 
Voir  les  maux  de  Raoul — accrus  par  tes  fupphcesi 
Ralentir  fon  trépas — pour  prolonger  le  tienj  — 
L'arracher  de  ton  cœur^ — t'immoler  dans  le  fien^ 
Et,  fous  dc5  Hors  de  fang  répandus  par  ma  rage. 
Eteindre  mon  amour,  &  laver  mon  outrage  ! 

(//  s'appuie  fur  une  colonne,) 
G2 


loo  GABRIELLE  DE  VERGY, 

A    L    B    E    K    l    C, 

Ma-is  de  tout  ce  complot  êtes-vous  éclaiixi  ? 
Pourquoi  publiaient-ils  le  trépas  de  Coucy  ? 

F  A  y  £  L  ,fe  relevant  avec  fureur. 

Que  fais-jc.^ûux  pieds  du  Roi  dès  que  j'ai  pu  paraître. 
Parmi  les  Courtifans  ne  voyant  point  le  traître. 
J'ai  fu  qu  avec  myflère  on  l'avait  vu  partir  : 
J'ai  jugé  qu'en  ces  lieux  il  venait  me  trahir. 
Et  fans  plus  m'informer ^  fans  vouloir  rien  entendre, 
J'^  revolé  foudam  pour  le  pouvoir  (urprendre. 

Le  menfonge,  fertile  en  détours  fi  divers, 
Les  a  tous  epuifés  dans  ces  deux  cœurs  pervers  : 
Tantôt,  lorfque  l'ingrate  employait  la  prière. 
Pour  refter,  loin  de  moi,  dans  ce  lieu  folitaire. 
Son  refus  obiliné  de  me  fuivre  à  la  Cour , 
De  fon  amant  ici  ménageait  le  retour,  k 
Ce  lâche  confident,  ce  précuifeur  du  crime, 
(Qui  dut  être  en  effet  ma  première  vidime,  ) 
De  fon  Maître,  avec  art,  vient  devancer  les  pas  j 
Il  couvre  fon  retour  du  bruit  de  fon  trépas  :  — 
On  me  laiife  ravir  cette  lettre  odieufe. 
De  l'impodurc  encor  recherche  induftrieufe! 
Et  la  parjure  atfede  un  aveu  plein  d'honneur. 
Pour  pouvoir ,  (ans  danger ,  recevoir  fon  vain- 
queur !  — 
Mais  on  ne  revient  point,  il  échappe  à  ma  haine. 


I 
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TRAGÉDIE.  loi 

A    L     B    É     R    I     C. 

Je  conçois  trop  ,  Scignciu- ,  que  toiuc  cxcufc  cft 

vainc  i 
Leur  entrevue  ici  prouve  afl'cz  leurs  amours. 
Mais  pourquoi  cette  lettre  &  tousccs  noirs  détours? 
Il  fout  qu*avec  tant  d'art  cette  trame  tiiTuc 
Ait  voilé  des  projets.... 

F    A    Y    E    L. 

N'en  vois-tu  pas  l'iiruc? 
Monhc,  dans  fontranfportjm'allait  percer  le  fcini  — 
Son  Maître,  en  fe  cachant,  a  le  mcmc  delfeini 

(  Se  promenant  encore,  ) 

Et  l'Ingrate. . . .  Ah  !  fouvent  une  cpoufe  infidcllc , 
Dans  le  (ang  d'un  époux  plonge  fa  main  cruelle  : 
Elle  le  lalle  enlin  d'attendre  (on  bonheur 
D'une  mort,  qu'en  iccret  peut  hâter  fa  fureur } 
Et  fuivant  des  forfaits  la  pente  trop  rapide  , 
Quelquefois  l'adultère  entraîne  au  parricide. 
Oui,  ma  mort  eft  l'objet  de  tes  lâches  amours. — 
Je  ne  pui>  plus  t'aimer,  que  m'importent  mes  jours? 
Allons ,  il  faut  du  fang  à  ma  veiigcanctf  avide. 

(AAlbéric.) 

A  mes  yeux,  dans  Tindant,  amène  la  perfide  j 
Je  le  veux. 

(  Albérïc  fort. 

Mais  plutôt,  pour  fe  faire  un  effort ^ 
Je  fcns  en  ce  moment  mon  courroux  affez  fort» 

F3 


IÔ2  GABRIELLE  DE  VERGY. 

Que  ma  rage  tranquille  en  foit  plus  implacable. 
Imitons  Gabrielle  en  Ton  art  déteftable  : 
Prêtons  un  front  fereih  aux  plus  noires  fureurs  ; 
Et,  pour  que  fon  fupplice  ait  encor  plus  d'horreurs, 
Laiflons  lui  quelque  tems  fa  crédule  allégreirc , 
ParailFons  ignorer  les  pièges  qu'on  nous  drefle. 

Albéric,  rentrant. 
Là  voici. 

F  A  Y  F-  L  ,  mettant  la  main  à  fon  poignard ,   <& 

s^  arrêtant. 

Dieu  !  commande  à  mon  bras  égaré. 
{A  Albéric) 
Cours,  Vois  il  fon  amant  va  m'étre  enfin  livré  ; 

(  A  tous  les  Gardes,  ) 
Je  t'attends. — Vous,  reftez  fous  la  voûte  prochaine. 


m.^^m 


TRAGEDIE.  loj 


SCENE      VIL 
G  A  B  R  I  E  L  L  E,  F  A  Y  E  L. 

F    A    Y    L    L. 

iVl  AD  AME ,  auprès  dc  VOUS  mon  amour  me  ramené  : 
Prcrs  à  nous  lcparcr....(.ms  doute  pour  long-rcms. 
Je  viens  vous  confier  quelques  loins  importans. 

Vous  voulez  fuir  la  Cour,  d<:  j'y   foufcris  fans 
peine  *, 
Seul,  je  fui  vrai  Philippe  aux  rives  dc  la  Seine  j 
Puilqu'Autrey  déformais  a  peur  vous  tant  d'appas. 
De  ces  lieux  li  chéris....  vous  ne  forcirez  pas. 
J'ai  (u  ,  près  du  Monarque,  excufcr  votre  abfence. 
De  vos  juftes  raifons  j'ai  fenti  la  puilTimce  ; 
Votre  vertu  craignait  de  revoir  un  amant, — 
Et  doit  plus  que  jamais  le  craindre  en  ce  moment  i 
Car,  je  n'en  doute  pas ,  vous  êtes  informée , 
Que  Kaoul ,  démentant  la  vaine  renommée  , 
Vit  &  revient  vainqueur. — Jugez  (i,  dans  ce  jour. 
Où  j'ai  connu  par  vous  fa  flâme  &:  votre  amour  i 
J'approuve  &  je  chéris  la  noble  retenue, — 
(  Avec  ironie.  ) 

Qui  fuit,  fi  prudemment,  les  dangers  de  fa  vue. 
Mon  cœur  à  des  foupçons  ne  peut  plus  s'arrêter  j 
Je  fais  fur  vos  fcimens  combien  je  dois  compter. 
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104  GABRIELLE  DE  VERGY, 

Vous  n'abuferez  point  du  rems  de  mon  abfence; 
Pour  fouffrir  de  Raoul  la  coupable  préfence  : 
Et  fi,  dans  ce  palais,  il  ofait  pénétrer, 

(  Avec  menace,  ) 

Vous-même,  à  \nzs  vengeurs,  il  faudrait  le  livrer. 

Gabrielle. 

Seigneur,  fans  mon  aveu,  (î  fa  ilâme  indifcrette 
Ofait  chercher  ma  vue  &  troubler  ma  retraite, 
Je  croirais  que  llionneur,  l'exilant  fans  retour. 
Et  vous  révélant  tout,  fléchirait  votre  amour. 

F  A  Y  E  L ,  impétueufement. 
Rien  ne  le  fauverait  de  ma  fureur  extrême.—^ 
(  A  part.  ) 
Je  m'emporte. 

Gabrielle,^  part. 
i  Gardons  de  me  trahir  moi-mémcJ 

F  A  Y  E  L ,  plus  tranquille. 

Ce  nouvel  Ecuyer,  dans  ma  Cour  inconnu , 
Au  nom  de  votre  amant  eft  peut-être  venu  î 

Gabrielle,  tremblante. 
De  Raoul  ! . . .  vous  croiriez  ? . . . 

F    a    Y    E    L. 

Que  j'aime  à  voir  ce  trouble  ! 
(  Ironiquement.  ) 

Il  me  ralfûre.  —  Eh  quoi  !  votre  frayeur  redouble  l 
Quel  en  efl  donc  l'objet  î 


TRAGÉDIE.  lo; 

G  A  B  R  I  r  L  L  E  ,  yl'  remettant. 

Rien  ne  doit  m'cflfrnycr*, 
Sans  my  ftcre,  en  ces  lieux  ,  j'ai  vu  cet  Ecuycu  ', 
Monl.ic  a  Tu,  par  lui,  le  retour  de  Ion  Maure. 

F    A    Y    E    L. 

Monlac  TattcnJ  ailleurs, — pour  peu  d'inflans  peut- 

ctre. 
M.iis  l'ami  de  Rhctel  devrait-il  fe  cacher? 

G   ABRIELLE. 

Il  cft  parti. 

F    A    Y    E    L. 

J'en  doute,  «Se  je  le  fais  chercher. 
(  Amcrcmcnt,  ) 

Comme  il  connaît  Raoul ,  je  lui  voudrais  apprendre. 
S'il  fonge  à  me  tromper,  le  fort  qu'il  doit  attendre. 
(  A  part  ^  avec  joie  ^  en  voyant  entrer  fes  Gardes,) 
Il  vient,  j'entends  du  bruit... 

(  A  Albéric, 
Eh  bien  î 


io6  GABRIELLE  DE  VERGY, 


SCENE    VUE 

GABRIELLE, FAYEL, ALBËRIC, 
GARDES. 

A  L  B  É  R I  c  5  Bas  à  FayeL 

v>«'e  s  T  vainement 
Qu'on  le  cherche  au  palais  j  on  croit  qu  en  ce  riio- 

ment , 
Dans  la  ville. . . 

F   A    Y    E    I. 

(  Bas,  )         Haut  à  fa  femme. 

J'y  cours. — Il  faut  qu'en  mon  abfence, 
D'Autrey  5  contre  le  Duc ,  j'afTûre  la  défenfe  ; 
Aux  foins  de  mon  départ  mes  ordres  vont  pourvoir: 
Mais  dans  quelques  inftans, — je  pourrai  vous  revoir. 
(  Il  fait  un  pas  &  s'arrête) 

Ma  flâme,  à  fon  afpe6t,  malgré  moi  fe  ranime: 
Tout  prêt  à  la  frapper,  j'adore  ma  victime. 

{Il  fort  avec  les  Gardes  &  Alhérlc.) 

Gabrielle,  anéantie. 

De  mon  accablement  j'ai  peine  à  revenir. 

Quels  font  ces  noirs  tranfports  qu'il  femblait  retenir? 

Saurait-il  que  Raoul  ? 


T  K  A  G  É  D  I  E. 
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SCENE     IX. 
GABR1ELLE,ISAURE. 

Gabrielle. 

A  H  !  viens ,  ma  chère  Ifaiirc: 
Apprends  quel  cil  l'eftioi ,  rhorreur  qui  me  dévore: 
Si  j'en  crois  de  Faycl  le  courroux  inquiet. 
Il  a  in  de  Raoul  le  voyage  fecrer. 
Monlac ,  en  le  quittant ,  a-t-il  frappe  ta  vue  ? 
Et  de  leur  entretien ,  fait-on  quelle  eft  l'iiîue  ? 

I  s  A  u  R  E  ,  avec  faijljjcmcnt. 
Madame ,  la  terreur  eft  dans  tous  les  efprits. 
Sur  les  fronts  confternés  vos  malheurs  font  écrits. 
Tout  femble  en  ce  palais  fe  troubler,  fe  confondre; 
Quand  j'interroge,  à  peine  on  ofe  me  répondre. 
Quand  je  nomme  Monlac,  on  me  fuit  en  tremblant: 
J'ai  cru  voir  un  Soldat  cacher  fon  bras  fanglanr. 

Gabrielle,  avec  éclat. 
Ah  !  c'en  eft  fait.  Voilà  le  fignal  du  carnage. 
Monlac  eft  le  premier  qu'ait  immolé  leur  rage. 
O  malheureux  Coucy  !  qu  allez-vous  devenir  ?  — 
Vicnsjqucj'aye,  avant  lui,  le  bonheur  de  mourir; 
Et  que  Fayel  enfin  ,  dans  fa  haine  barbare  , 
Rejoigne,  en  les  perçant,  ces  deux  cœurs  qu'il  fépare  ! 

Fin  du  troïfiemc  Acte, 


to8  GABRIELLE  DE  VERGY, 

ACTE     I  ¥ 


T 
O 


.^^^Y^.2^,  ^ 


SCENE     PREMIERE. 
G  A  B  R  I  E  L  L  E,I  S  A  U  R  E. 

Gabrielle. 

1  s  A  u  R  E  ,  vainement  tu  me  veux  raflïïrer , 
Dans  mes  fens  éperdus  refpoir  ne  peut  rentrer. 
Autour  de  nos  remparts  cette  Garde  atremblée> 
Que  Fayel ,  en  partant ,  a  même  redoublée , 
M'annonce  que  Raoul  n'aura  pu  les  franchir: 
Et  tant  qu'il  cil  ici,  puis-je  ne  point  frémir  ? 

I  s   A   u  R  E. 

Dans  les  remparts  d'Autrey  quand  il  ferait  encore,' 
Que  craignez-vous  pour  lui,  puifque  Fayel  l'ignore^ 
Penfez-vous,  fi  Fayel  l'eût  jamais  foupçonné. 
Que,  fans  rieji  éclaircir,  il  fe  fût  éloigne  ? 
Votre  époux,  vers  Paris,  vient  de  fuivre  Philippe; 
Qu'au  moins  par  fon  départ  votre  effroi  fe  dilîipe^ 
Et  n'avez-vous  pas  vu,  dans  Ces  tendres  adieux ^,    , 
Que  le  foupçon  jaloux  ne  troublait  plus  fçs  yeux? 


TRAGÉDIE.  lop 

G    A     B    R    I     E     L    L    E. 

Ce  honteux  leiuimcnr,  loigncux  de  le  contraindLe, 
Donne  aux  cœurs  qu'il  icmpHt  l'habitude  de  feindre. 

I    5    A    u    R    E. 

M.iis  toujours  de  Fayel  les  tianiports  enflammés 
Décèlent ,  malgré  lui ,  les  chagrins  renfermés. 
Je  n'ai  plus  retrouve  luu  ion  vilage  empreinte 
D'un  jaloux  inquiet  la  pénible  contrainte, 

Gabrielle. 

Hélas! en  un  moment  peut-il  ainfi  changer? 
C'ell  ce  calme  fulpecl,  dans  Ton  ame  étrangei;. 
Qui  redouble  l'eftroi  dont  je  me  fens  frappée. 
A  m'obferver  moi-mcme  en  fecret  occupée. 
Peut-être  que  mon  trouble  a  mal  jugé  du  lien. 
D'ailleurs  avec  Monlac  fon  paifible  entretien. 
Le  récit  qu'en  ont  fait  Albéric  ôc  d' Armance , 
Sont  autant  de  raifons  contre  ma  défiance  j 
Mais  je  ne  pourrai  voir  mon  tourment  adouci 
Qu'on  ne  m'ait  répondu  des  deftins  de  Coucy. 
Vois  du  moins. . . 

1  s  A  TJ  R  E. 

Je  voudrais  qu'il  pût  encor  paraître  j 
Qu'un  dernier  entretien  lui  fît  enfin  connaître, 

|.   Que  vos  jours  expofés  par  un  nouveau  retour,. 
Révolteraient  enfemblc  &c  l'honneur  &  l'amour: 
Qu'un  Héros,  un  amant  généreux  Se  fidèle , 

1.  Doit  à  votre  repos  une  abfence  éternelle. 
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Vous  feule ,  à  ces  raifons ,  donneriez  tout  leur  poids  -, 
L'amant  défefpéré  n  entend  plus  qu'une  voix  : 
L'Arrêt,  qui  le  réfout  à  s'immoler  lui-même , 
Doit  être  prononcé  par  la  bouche  qu'il  aime. 

Gabrielle. 

Non ,  ce  n  eft  pas  de  moi  qu'il  le  doit  recevoir. 
Epargne-moi  plutôt  le  danger  de  le  voir. 
QuCj  depuis  ce  matin, Ton  afped  m'épouvante  I 
O  terrible  réveil  d'une  ardeur  il  puiilante  l 
Ifaure ,  ce  n'eft  plus  cette  douce  langueur , 
Qui  nourriffait  enfemble  ôc  contumait  mon  cœurj 
C'ell:  an  feu  dévorant  que  rien  ne  peut  contraindre. 
Irrité  des  efforts  que  j'ai  faits  pour  l'éteindre  : 
C'efî:  lui  qui  me  foutient ,  ôc  fon  fatal  poifon 
A  ranimé  mes  fens ,  en  troublant  ma  raifon. 
Si  je  pouvais  bannir  Raoul  de  ma  mémoire. 
Je  fens  que  j'en  mourrais  en  pleurant  ma  vidoire  j 
Je  maudis  les  vertus  que  je  veux  embraifer , 
Je  dételle  mon  crime ,  ôc  n'y  puis  renoncer. 

I  s  A  u  R  E. 
Ah  1  revenez  à  vous  ;  ces  honteufes  allarmes. . . . 

Gabrielle. 

Que  ne  puis- je  effacer  par  de  plus  dignes  larmes 
La  honte  de  ces  pleurs  que  je  verfe  en  ton  (cin  1 
Ah l remplis,  par  pitié,  ton  devoir  inhumain: 
Ofe  avec  dureté  me  reprocher  mon  crime  : 
Dis-moi  que  ton  amie  a  perdu  ton  eflime  : 


TRAGEDIE.  iir 

Redouble ,  aigris  ma  hoiuc  afin  de  me  giicrir  : 
On  revient  d'une  erreur  à  force  d'en  rougir. — 
Va,  s'il  cl^  dans  ces  lieux,  porcc  à  ce  cœur  hdcle 
D'un  cterncl  exil  la  Icntcncc  mortelle: 
Mais  adoucis  les  traits  dont  il  faut  l'accabler  ; 
Hclas  1  en  le  frappant,  cherche  à  le  confoler  : 
Dis-lui  que  fcs  malheurs  tont  toute  ma  fouffrance. 
Dis-lui  que  j'ordonnais....  <Sc  pleurais  fon  ablcnce. 
Quel  emploi  je  te  donne  !  Ah  !  la  Icule  amitié 
Sait  joindre  le  courage  à  la  tendre  pitié. 
Va.  —  Le  voici  1  fuvons. 


SCENE     IL 
COUCY,  GABRIELLE,  ISAURE. 

C    G    U    C    Y. 

{Encrant  par  où  il  ejl  for  à  VAcie.  précédent  ^  ^ 
arrêtant  Gabrielle.) 

A.  H  !  fouffrez  ma  préfence  , 
Cruelle  !  je  rougis  de  mon  obéiirance , 
D'avoir  fui  par  votre  ordre  un  horrible  danger , 
Qu'avec  vous  ôc  Monlacje  reviens  partager. 

Gabrielle. 

Ce  danger  ceiTe  enfin.  Mais  l'honneur  vous  exile; 
Fciycl  ignore  tout,  il  eft  parti  tranquille  : 
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Monlac,  réblouilTant  de  difcours  captieux. 
Pour  le  mieux  abufer^,  eft  forti  de  ces  lieux  : 
Au  récit  qu'on  nVa  fait  j'ai  dû  même  comprendre,... 
(  Si  Ton  ne  cherche  pas  du  moins  à  me  furprendre  ) 
Que  Monlac  vous  attend  alfez  près  de  nos  murs  : 
Allez,  vous  connallFcz  tous  les  fentiers  obfcurs..». 

C  G  u  c  Y. 

Mais,  puifque  nul  péril  ici  ne  vous  menace, 
D*un  dernier  entretien  je  demande  la  grâce. 

Gabrielle. 

Non. ... 

C  G  u  c  Y. 

Le  plus  faint  devoir  veut  que  vous  m'écoutiez, 

Gabrielle.  } 

Il  veut  que  je  vous  fuie. 

C  G  u  c  Y ,  Varrctant. 

Ah!  je  meurs  à  vos  piedsr 
Gabrielle. 
.Vous  m'ofez  retenir  i 

C  G  u  c  Y. 

Oui,  je  Tofe, inhumaine. 

Gabrielle,  avec  impétuqfité. 

Téméraire  !  c'eft-là  le  vrai  foin  qui  t'amène  i 
De  mon  fatal  amour  tu  veux  m'entrctenir , 
Dç  mes  regrets  honteux  in  accabler  à  loifir , 

M'enivrer 
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M'cîiivrer   de    mon    crime  1  —  Ah  1  ce  tianlpoit 

coupable 
Enhn  1  m.i  vertu  te  rend  moins  redoutable  ; 
Raoul  veut  devenir  indigne  de  mon  ca'urj 
Il  tiudra  le  haïr,  —  c  clt  mon  plus  grand  malheur, 

C  o  V  c  Y  y  /a  rcuaant  encore. 

Ingrate  I  rougi  liez  d'un  foupçon  qui  m'outrage  : 
A  vous  parler  encor  c"ell  1  honneur  qui  m'engage. 

(  Elle  commence  à  l* écouter,  ) 

Tantôt  du  hiible  amour  les  plaintives  douleurs , 
En  nous  attcndrilïant,  ont  relâché  nos  cœurs  i 
La  mort  fut  votre  efpoir  ik.  votre  unique  envie:  — ' 
Je  veux  qu'un  beau  triomphe  alfùre  votre  vie. 
C'eft  moi  qui  la  troublai ,  leul  j'en  fais  le  tourment  j 
Renoncez — pour  jamais — à  ce  funefte  amant. 
Cicll  — Et  Raoul  prononce  un  arrêt  fi  terrible! 
Oui,  j'exige  de  vous  ce  qui  m'eft  impolîible. 
Mais  nos  cœurs  ont  befoin,  dans  ce  moment  cruel. 
De  fe  prêter  encore  un  fecours  mutuel  : 
Pour  régler  mondeftin,c'efl:vousqucje  contemple: 
Er  mi  vie  ou  ma  mort — dépend  de  votre  exemple: 
Fixez ,  encouragez  mes  efprits  éperdus  \ 
L'un  a  l'autre,  en  tout  tems,  nous  dûmes  nos  vertus, 

Gabrielle,  ayec  douceur. 

Eh  bien!  mon  cher  Raoul,  que  des  chaînes  fi  belles. 
Que  formaient  ces  vertus ,  foicnt  toujours  dii^ncs 
d'elles. 
To.meIV.  h 
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(  Avec  une  véhémence  qui  s' échauffe  par  degrés,  ) 
Les  grandes  pallions  naiflcnt  dans  un  grand  cœur^ 
Qui  les  fent  fortement,  fait  en  être  vainqueur i 
Le  courage  n'eft  point  dans  la  froideur  ftoïque, 
C'eft  une  ame  de  feu  qui  feule  eft  héroïque. 
Je  fcns  que  notre  amour  ne  fe  peut  étouffer. 
Mais  c'eft  en  l'épurant  qu'il  en  faut  triompher. 
Songe,  en  nos  premiers  ans,  quelles  rapides  liâmes^ 
Aufeul  nom  de  vertu,  venaient  faifîr  nos  âmes  > 
Comme,  leur  union  redoublant  leur  vigueur. 
Toutes  deux  s'excitaient,  fe  portaient  vers  l'honneur: 
Comme  l'amour  lui-même ,  à  la  gloire  fidèle , 
Fut  un  flambeau  de  plus  qui  nous  guida  vers  cIIg; 
Tu  viens  de  rallumer  le  même  zèle  en  moi  j 
Je  vois  qu'à  mes  difcours  il  fe  réveille  en  toi. 
Prévenons  à  l'inftant,  dans  l'ardeur  qui  nous  prefîc,' 
Quelque  lâche  retour ,  quelque  indigne  faiblefle  ; 
Profitant  du  tranfport  qui  vient  nous  émouvoir. 
Promettons-nous  de  vivre.  Se  de  ne  plus  nous  voirai; 
Tandis  que ,  loin  des  Rois ,  je  vais  dans  ces  afyles 
Confacrer  tous  mes  jours  à  des  vertus  tranquilles  j 
Sur  un  plus  grand  Théâtre  en  triomphe  porté. 
Oracle  de  la  France  &  de  l'humanité  , 
Préfentez  aux  mortels  le  flambeau  du  génie  \ 
En  éclairant  le  monde,  honorez  la  Patrie.  ^ 

Ami  de  votre  Maître,  allez  devant  fes  pas 
Etre  encor  fon  Egide  au  milieu  des  combats  : 
Et,  de  vos  grands  fuccès  m'oflrant  toujours  Fhom- 

mage , 
Quand  l'amour  vous  viendra  retracer  mon  image. 


i 


TRAGÉDIE.  ii; 

Alors  de  vos  vertus  me  croyant  le  tcmoin  , 
Pour  les  accroître  cncor  prenez  un  nouveau  foin  : 
C  cil  ainlî  qu  éloignant  lombre  même  du  crime. 
Notre  amour  deviendrait  un  ieniiment  lublime. 
Ht  que,  malgré  l'hymen,  le  ckvoir  »^'  le  fort. 
Nous  punirions  à  jamais  nous  aimer  fans  remord, 

C  o  u  c  Y. 

Où  fuis-jc?  —  Quelle  ivrelfe  en  mes  fensexcitce! ... 

Par  un  torrent  de  ku  mon  ame  ell  emportée. 

Que  je  Icns  de  plailirs  ôc  de  tourmens  divers! 

Quel  cœur  m'avait  choili  !  Quelle  amante  je  perds  l 

Son  excès  de  vertu  me  dci oie  îk  m'enchante. 

\'ergy ,  par  votre  voix  que  la  gloire  eft  puilFante  I 

Quel  cft  de  la  beauté  le  charme  lédudeur  ! 

Qui  peut,  contre  elle-même ,  armer  un  faible  cœur! 

C'en  ell  fait.  Je  dois  compte  au  Monde,  à  ma  Patrie, 

Des  trélors  dont  par  vous  mon  ame  efl:  enrichie. 

Combien  je  ferais  vil  de  les  enfevelir  î 

C'eft  votre  ouvrage  en  moi  qu  il  me  faut  embellir. 

Sûr  d'ttre  encore  aimé,  je  renais  pour  vous  plaire,  ' 

Je  vivrai  pour  la  France  à  nos  deux  cœurs  fi  chère,  . 

Pour  tant  d'infortunés, — qui  le  (ont  moins  que  nousj 

Je  veux  entendre  dire  à  cent  Héros  jaloux  : 

»  Raoul,  fans  nul  efpoir,  privé  de  Gabrielle, 

y  Eut  la  force  de  vivre  &  d'être  aulFi  grand  qu'elle. 

Gabrielle, 

Je  reconnais  Raoul",  ce  glorieux  vainqueur , 

S'il  l'eut  moins  mérité, n'auraitpas eu  mon  cœur.—; 

il  2 
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Il  eft  rems  d'exercer  ma  conftance  &  Ton  zèle  ; 
{D'un  ton  ému,) 
Allons.  —  Séparons-nous. 

C  G  u  c  Y  y  en  frémijfant  j  &  après  un  peu  dejilence. 

Mon  courage  chancèlc. 
"Gabrielle,/^  regardant  avec  fermeté. 

Non ,  Seigneur. 

C  G  u  c  Y. 

Pardonnez.      Pr^ts  à  fe  fcparcr , 
Nos  cœurs,  par  plus  de  nœuds,  femblentfe  relTerrer. 
Triomphe  douloureux  plein  d'horreurs  <Sc  de  char-» 
mes! 

Gabrielle. 

Eh!  me  coûte-t-il  moins  ?     Dérobons-lui  mes  larmes. 

{Elle  s'éloigne,) 

'-  C  o  u  c  Y  5  lafuLvant, 

Ah  !  je  les  fens  tomber  jufqu  au  fond  de  mon  cœur. 

Gabrielle,  ^z^i  s'ejl  arrêtée. 

Cher  Raoul ....  pour  jamais. . . .  Hélas  ! . . . 

(  Avec  effort  &  vivement^  en  s' éloignant  davantage,  ) 

Adieu,  Seigneur. 

C  o  u  c  Y  ^  s' éloignant  defon  côté, 

-^Adieu. 

GABRiEiLE,fZ  Ifaure. 

Toi ,  va  Taider  à  cacher  fa  retraite. 

(  Il  fort  par  la  couliffe  par  laquelle  défi  entré;  Ifaurc 

le  fuit,  ) 
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SCENE     V  I. 

GabriellEj  feule. 


1  A  loi  fcvcre ,  6  Ciel  1  doit  être  fatisfaitc. 
Nous  venons  d'cpuifer,  dans  ces  combats  cruels, 
La  confiance  pcrmife  à  de  faibles  mortels. 
A  tes  puilTans  fccours  mon  ame  s'abandonne  : 
Ta  bonté  met  un  prix  aux  vertus  qu'elle  donne. 
Prends  foin  de  ce  Héros,  de  Tes  jours  précieux: 
L'aurais-tu  ramené  pour  le  perdre  à  mes  yeux?  — 
Mais... j'entends  retentir  le  fignal  des  allarmes. — ■ 
Le  bruit  croit,  il  approche^  &  le  fracas  désarmes..., 
(  A  Ifaure  qui  rentre,  ) 
Ah  !  que  devient  Raoul  ? 

I  s  A  u  R  E, 

Madame ,  il  eft  perdu. 

Gabrielle. 
Que  vois- je  ! 
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SCENE     V. 

FAYEL,COUCY,  GABRIELLE, 
ISAURE,ALBÉRIC,  GARDES. 

V AY EL  y  pourfuivara  Coucy  quife  débat  contre  lui  & 
fis  Gardes. 

xIends  ce  fer. 

Coucy. 

Tu  ne  m'as  point  vaincu  , 
Je  brave  encor  le  nombre. 

(  Son  épie  tombe  _,  Albérïc  s 'enfxijit.  ) 

F    A    Y    E    L. 

Albéric,  qu'on  l'enchaîne. 

{A  Coucy.) 

Va,  tout  était  prévu  :  la  réfiftance  efl  vaine. 

(  A  des  Gardes.  )  (  A  Coucy  &  à  Gahrielle,  ) 

Vous,  ouvrez  ce  portique.  Et  vous,  vils  fcélérats. 
Voyez  votre  complice  immolé  par  mon  bras. 

(  On  leur  montre  dans  la  couliffe  Monlac  mort,  ) 

Gabrielle. 
Ciell 

C  O  U  C  Y. 

Monlac  égorgé  ! 
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GabriellEjÙ  Ifaurc, 

Que  n'as-tu  pu  me  cioirc  ! 

C  o  u  c  Y ,  allant  vers  U  corps  de  Monlac. 

{AFayel) 

O  mon  ami  !  — jouis  de  ta  Lichc  victoire. 
Mon  lire. 

F  A  Y  E  L  5  tranquillement^ 

Voilà  l'clTai  des  chàtimens  affreux, 
Que  mon  jufte  courroux  vous  réfervc  à  tous  deux. 
(  Avec  fureur,  ) 

Traître,  tu  prétendais  voiler  ta  perfidie. 
Comme  en  ce  jour  de  crime,  où,  partant  pour  l' Afica 
Ton  amour  infolent  vint  ici  m'outrager  : 
Mais  toi-mcme  as  prelTc  Tinftant  de  me  venger. 
Tantôt,  à  mon  retour,  ma  recherche  inutile 
M'a  fait  voir  qu'en  fecret  retiré  dans  la  ville. 
Tu  paraîtrais  bientôt  au  bruit  de  mon  départ: 
Et  moi,  qui  dédaignais  les  rouplcifcs  de  l'art, 
Jufqu'à  feindre  à  mon  tour  il  m'a  fillu  dcfccndre. 
Te  voilà  dans  le  piège  où  tu  m'as  cru  furprendre  \ 
Et  que  vos  noirs  complots,  vos  infâmes  détours 
Tendaient  à  mon  honneur,  &  peut-ctre  à  mes  jours. 

(  //  le  prends  &  le  traîne  vers  fa  femme.  ) 

Viens ,  que  ton  (ang  fur  elle  à  l'inftant  rcjailliffe  : 
MaJhcurcufe,  fa  mort  commence  ton  fuppiice. 

{Il  veut  U  percer J) 

H  4. 
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G  A  BKiLLLE  ,fe  jetant  fur  lui, 

Arrêtez. 

A  I  B  i  R  I  c,  l'arrêtant. 

Ah  1  Seigneur  ! 

C    O   U  C   Y. 

Ah  î  Tigre  furieux , 

Frappe  j  je  meurs  content ,  fi  je  meurs  à  fes  yeux. 
Mais  ne  fais  point  outrage  à  fcs  vertus  fublimes. 
Faut-il,  pour  m'immoler,  lui  fuppofer  des  crimes  ? 
Qui?  nous!  contre  tes  jours  tramer  quelque  de irein!— 
Sans  doute ,  quand  tes  feux  m'allaient  ravir  fa  main. 
Si  5  de  ce  coup  fatal ,  j'avais  eu  connaiifance , 
Tu  m'aurais  vu  bientôt,  armé  par  la  vengeance. 
Même  aux  yeux  de  fon  père,  ofant  te  défier. 
L'obtenir  ou  la  perdre  en  digne  ChevaUer. 
Mais  toi,  pour  m'égorger  fans  armes,  fans  défenlc. 
De  forfaits  inventés  tu  noircis  ma  vaillance  ! 
Eh  bien!  vil  impofteur,  j'ofe  te  démentir: 
Devant  la  France  entière ,  avant  que  de  mourir. 
Je  déclare  innocens  Monlac,  moi, — Gabrielle: 
Tu  n'es  plus  fon  époux,  tu  t'es  armé  contre  elle. 
La  loi  des  Chevahers ,  que  trahit  ta  fureur , 
A  fa  gloire,  à  ma  mort,  promet  plus  d  un  vengeur. 

F    A    Y    E    L. 

La  loi  des  Chevaliers  !  c'eft  moi  qui  la  réclame  ; 
Je  refpede  ton  titre  eu  méprifant  ton  ame. 
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(  Afcs  Gardes.  )  (  ^^  Coucy.  ) 

Qu'on  lui  donne  une  armure.  Allons  au  champ 

d  honneur  ; 
Ma  jurtice  y  remet  fon  glaive  à  ma  valeur. 
Je  pourrais  te  punir,  j'en  ai  le  droit,  fans  doute  j 
Tu  croirais,  en  mourant,  que  Faycl  te  redoute  ? 
Non.  Français  comme  toi,  l'honneur  de  me  venger 
M  oîfrc  un  plaiiir  de  plus  à  rafped  du  danger. 

Coucy. 

Ah  1  ton  cœur  une  fois  s'cft  montré  digne  d'elle  !  ^ 
Marchons. 

Ga  BRiELLE,ye  mettant  entr'eux. 

Qu'allcz-vous  faire  ?  Et  quelle  horreur  nouvelle  ! 

(  A  Coucy,  ) 

Téméraire,  arrêtez.  Qui  ?  vous  !  barbare  !  vous  \ 
Plonger  vos  bras  fanglans  au  (ein  de  mon  époux  ! 
Vous ,  charger  ma  vertu  d'un  affreux  parricide  î 
Je  maudis  &  l'amour  &:  l'efpoir  qui  vous  guide. 
Votre  abord  en  ces  lieux  m'apportait  le  trépas , 
Vous  deviez  le  pré  voir  i  —  ôc  je  ne  m'en  plains  pas> 
Vous  bazardiez  vos  jours  en  expofant  ma  vie. 
Mais  que  votre  imprudence  &c  la  mienne  s'expie; 
Et,  fi  nous  ne  pouvons  détromper  fon  courroux , 
C'eft  à  vous  de  mourir,  puifque  je  meurs  pour  vous. 

[AFaycL) 

Vous ,  Seigneur ,  écoutez. . . . 
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F  A  Y  E  L ,  avec  la  dernière  violence. 

Que  pourrais-tu  me  dire 
Qui,  de  ton  lâche  amour  y  ne  fervît  à  m'inftruireî 
A  mes  yeux,  malgré  toi,  perçant  de  toutes  parts. 
Tu  m'en  rends  le  témoin ,  il  parle  en  tes  regards  : 
Dans  tes  moindres  dilcours  mon  déshonneur  s'im- 
prime. — 
Il  t'aime,  il  eft  aimé,  voilà  ton  double  crime. 
Ah  I  tu  portes  la  mort  &  l'enfer  dans  mon  cœur  :  — 
(  Montrant  Coucy,  ) 

Tu  mourras  avec  moi,  quand  il  ferait  vainqueur. 
Soldats ,  loin  de  mes  yeux ,  entraînez  l'infidelle  : 
Sur  l'ordre  d'Albéric  vous  difpoferez  d'elle. 

{On  r entraîne,^ 

C  G  u  c  Y ,   aux  Soldats, 
Barbares ,  de  fes  jours  vous  répondrez  au  Roi. 

F    A    Y    E    L» 

Seul ,  je  réponds  pour  vous  ',  n'obéilTez  qu*à  mai, 
(  A  Coucy  y  en  le  prenant  par  la  main,  ) 

Viens  a(Touvir  la  foif  qui  tous  deux  nous  dévore  a 
L'ardente  foif  du  fang  d'un  rival  qu'on  abhorre.] 
Ingrate  !  pui(ïîons-nous  l'un  par  l'autre  périr  ! 
Que  tout  ce  qui  t'aima  fe  puiffe  anéantir  I 

Fin  du  quatrième  Acte, 
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ACTE      Y 


iy.  1» 


Le  Théâtre  rép réfente  un  Cachot  ou' Von 
voit  une  Table  de  Pierre  &  deux  Siéoes. 

o 

La  Table  efl  en  partie  cachée  par  un 
pilier. 


.iiiiiaO^'aJ-tUi 


sg;iii^         -.y 


SCENE    PREMIERE. 

Gabrielle  ,  fcuk j  ajjifc  près  de  la  Table _,  fur 
laquelle  il  y  a  une  lampe. 

Ah  !  que  ma  dernicue  heure  eft  douloureufe  Se 

lente  î 
Voici  donc  mon  fcpulchre  j  on  m'y  plonge  vivante  i 
O  luprcme  Jufticc  !  après  tant  de  rigueur. 
Daignez  juger  vous-mcme  entre  vous  Se  mon  cœur. 
Hélas  !  un  cœur  feniible  efl:  un  préfcnt  célefte , 
Pourquoi  de  tous  vos  dons  eft-il  le  plus  funefte? 
Tant  de  traits,  dont  le  mien  s'efi:  fcnti  déchirer. 
Quel  crime  volontaire  a  pu  les  attirer? 
Eft-il  j  dans  l'univers,  une  ame  infortunée 
Qui,  voyant  mes  malheurs,  plaignit  fa  dcftinéc? 
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Mais  on  ne  m'apprend  rien  de  ce  combat  cruel. 
Ou  vainqueur ,  ou  vaincu ,  je  crains  tout  de  Fayel  i 
Sans  doute  il  me  réferve  à  quelque  horreur  fe- 
crête. — 

(Avec  vivacité.) 

Raoul  èft  en  danger,  ôc  mon  fort  m'inquiète  ! 
Raoul ,  les  Sarradns  ont  épuifé  ton  flanc  ; 
Comment  défendrais-tu  les  reftes  de  ton  fang  ? 
De  tes  bras  affaiblis  à  peine  as-tu  Tufage , 
Tes  languiffantes  mains  vont  trahir  ton  courage. — 
Que  fais-je?  —  O  mon  époux  1  pleine  d'un  lâche 

effroi , 
Mon  ame  formerait  quelques  vœux  contre  toi  l 
(  E  lie  fe  lève.)  ] 

Non,  fais-moi  périr  feule,  ôc  par  mes  juftes  peines, 
Taris ,  avec  mon  fang ,  la  fource  de  vos  haines  : 
Gardez  tous  deux  vos  coups  aux  rivaux  des  Français» 
LaifTez  ce  faux  honneur  ,  le  père  des  forfaits. 
Eh  !  pour  qui  bravez-vous  l'humanité  trahie  ? 
Efl-ce  à  moi  de  coûter  un  fils  à  la  Patrie? — 
On  m'apporte  la  mort,  mes  deflins  font  trop  doux, 

#*!?%: 
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SCENE     II. 

GARIELLE,ALBÉRIC,  fuivi  de 
deux  Gardes. 

Gabrielle. 

flH  bien?  Faycl,  Raoul?... 

A    L    B    É    R    I    c. 

Vous  n'avez  plus  d'épou.v 
Gabrielle. 
Grand  Dieu  î 

A   L   B   E   R   I   c. 

Près  de  la  tour  que  fa  crainte  cruelle. 
Pour  mieux  veiller  fur  vous,  confiait  à  mon  zèle. 
J'ai  vu  ce  long  combat,  où  la  leule  fureur. 
Madame ,  a  remplacé  Tadrelfe  6c  la  valeur. 
Deux  Guerriers  n'ont  jamais ,  dans  un  champ  de 

carnage  , 
LaifTé  tant  de  dcbris  témoins  de  leur  courage. 
Leurs  lances  dans  les  airs  ont  volé  par  éclats; 
Les  glaives  fracaflcs  font  femés  fous  leurs  pas  j 
De  cent  coups  redoublés  les  cafques  retentiflent; 
Des  boucliers  rompus  mille  éclairs  rejaillirent; 
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Mais  par  un  coup  plus  sûr  mortellement  percé  » 
J'ai  vu  de  Ton  courfier  votre  époux  renverfé , 
Et  Raoul  5  triomphant  fur  la  fanglante  arène , 
S'élancer  vers  ces  lieux  pour  brifer  votre  chaîne, 

Gabrielle,  avec  véhémmct. 

Courez,  contre  Raoul ,  défendre  ce  palais  \ 
Je  m'immole  à  Tes  yeux,  s'il  y  rentre  jamais. 

SCÈNE     I  I  I. 
GABRIELLE,  DEUX    GARDES. 

G  A  B  R  I  E  L  L  E. 

C>«RUEL  1  dans  ces  climats  conduit  par  la  vengeance^ 

Voilà  de  ton  retour  l'objet  &  Tefpérance  i 

Et  pendant  ce  combat,  peut-être  la  terreur 

A  parlé  pour  toi  feul  dans  le  fond  de  mon  cœur: 

Peut-être  )  d'un  époux  trahilTant  la  mémoire , 

Je  ne  vois  que  tes  jours  fauves  par  ta  victoire. 

(^  Avec  un  fombre  accablement,) 

O  malheureux  Fayel  !  ô  crime  !  affreux  remord  [ 
Pour  prix  de  ton  amour,  j'ai  pu  caufer  ta  mort! 
Je  fuis  donc  parricide.  —  Ah  !  fon  ombre  plaintive 
Pourfuivra ,  l'œil  en  feu,  fon  époufe  craintive  ; 
Jufques  dans  les  enfers  il  fera  mon  bourreau. 
{Avec  éclat.) 
Anéantis,  grand  Dieu,  dans  la  nuit  du  tombeau 
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Cette  coupable  ,  hclas  î  que  ta  haine  a  formée 
Pour  percer  en  tout  tems  les  cœurs  qui  l'ont  aimée. — 
Mais  quel  fpcclacle  horrible  cftrayc  cncor  mes  yeux? 
Mon  cpoux  expirant  qu*on  apporte  en  ces  lieux  i 


SCÈNE    IV. 

FAYEL,GABRIELLE,  ALBÉRIC, 

G  A  R  D  E  S  j  avec  des /lambeaux» 

Gabrielle. 

i  uNissEz-moi,  Seigneur  i  votre  mort  cfl:  mon 
crime. 

F  A  Y  E  L  j  blejje^foutenupar  des  Soldats  j  &  le  corps 
eutouré  d'une  écharpe. 

Tu  feras  fatisfaire. — Eloignez  ma  vidtime*, 

Que  mes  ordres  vengeurs  foient  promptement  fuivîs; 

Vous  la  ramènerez  quand  ils  feront  remplis. 

Gabrielle,  qu'on  emmène, 
Ahi  je  vois  vos  malheurs,  voilà  mes  vrais  fupplicc^. 
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SCÈNE    V. 
-FAYEL,ALBËRIC,  GARDES. 

F  A  Y  EL,  s'affeyantprès  de  la  table, 

J  E  t'en  réferve  ena)r,  dont  je  fais  mes  délices: 
C'eft  le  foin  qui  m'amène  en  ces  murs  ténébreux, 

A    L    B    É    R    I    c. 

Eh  quoilbleffé  d'un  coup  peut-être  dangereux.... 

F    A    Y    E    L. 

Raoul  ne  m'a  porté  qu  une  atteinte  peu  sûre , 
Il  le  croyait  vainqueur  en  voyant  ma  blelfurc. 
Relevé  par  d'Armance  &  prompt  à  me  venger. 
Au  fein  de  mon  rival  mon  bras  s'eft  pu  plonger; 
Nous  mourons  fatisfaits ,  teints  du  fang  l'un  de 

l'autre. — ■ 
Perfide ,  ton  trépas  fuivra  de  près  le  nôtre. 

A  L   B  É   R   I   c. 
Calmez  ce  noir  courroux  :  je  vous  ai  dit, Seigneur, 
Qu'au  bruit  de  votre  mort  Gabrielle  en  fureur. 
Et  maudilfant  Raoul. ... 

F    A    Y    E    E. 

Eft-elle  moins  coupable  ? 
Leurs  fecrets  entretiens  6«r  leui  fourbe  exécrable.... 

Par 
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Pif  le  fing  de  Raoul  leur  forfaic  cil  ccrit  i 
Le  Ciel  fuc  notre  Juge  ëc  le  Ciel  le  punir. 
Soldacs ,  cachez  la  mort  :  je  veux  que  la  cruelle , 
En  crovant  qu'il  triomphe,  ait  Ion  cœur  devant  elle. 

(  Un  foldat  fort  pour  porter  cet  ordre.) 

A    L    B    É    R    I    c. 

Mais  votre  fmg  vcrlc.... 

F    A    y    E    L. 

Les  relies  de  ce  fang , 
Par  la  rage  allumes,  bouillonnent  dans  mon  flanc: 
Il  Icmblc  que  foudain  ,  de  mon  cœur  élancées , 
Des  liâmes  ont  rempli  mes  veines  épuifées: 
\'a ,  je  ne  mourrai  pas  de  ce  coup  incertain  5 
Quand  je  lerai  vengé ,  je  mourrai  de  ma  main. 

A    L    B    fc    R    I   c. 
Quel  projet  î  Ah  1  vivez. . . . 

F    A    Y    E    L. 

Je  dételle  la  vie. 
Il  n'efl  plus  au  pouvoir  de  ce  cœur  en  furie , 
Qui  cherche  le  trépas,  mais  qui  veut  le  donner. 
De  furvivre  à  l'ingrate ,  ou  de  lui  pardonner. 

Si  le  trône  du  monde  eût  été  mon  partage , 
Je  ne  l'aurais  aimé  que  pour  t'en  faire  hommage  : 
Je  te  donne,  en  pleurant ,  la  mort  que  je  te  doi i 
Que  puis-je  pour  l'amour?  —  M'immoler  après  toi. 
Tome  IV.  I 
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Albéric,  quand  l'amour  s'empara  de  mon  anie. 
Je  prévis  cette  fin  de  ma  funefle  flamme  i 
Je  ne  fais  quel  effroi ,  quelle  fombre  douleur 
Vint  troubler  les  tranfports  de  ma  naifTante  ardeur: 
Un  noir  prelfentiment ,  une  horreur  inouie , 
M'annonça  dans  l'amour  le  malheur  de  ma  vie. 

(  On  apporte  un  Vafc  couvert  &  une  Lettre  ;  on  les 
pofe  fur  la  Table»  ) 

Tout  eft  prctl  —  Repaiffbns  mes  yeux  de  Tes  tour- 

mens. — 
J'en  contemple  à  loifir  les  premiers  inftrumens. 

(  Il  prend  la  lettre  &  la  montre  à  Alhérïc,  ) 

Reconnais  le  billet ,  où  leur  lâche  impoflure 
M'enfeigna  l'arç  cruel  de  venger  mon  injure. 

(  Mettant  la  main  fur  le  vafe,) 

Tu  recevras  ce  don  par  Raoul  inventé  : 

Ce  don  devient  affreux  par  mes  mains  préfenté. 

(  Découvrant  le  vafe,  ) 

Sur  ce  cœur  tout  fanglant  qu'ici  ton  cœur  gémifTca 

(Ze  recouvrant.) 

L'objet  de  ton  amour  en  fera  le  fupplice. 

A    L   B   É   R   I   c. 

Quoi  ! 

F  A  Y  E  L  ,7^;  levant. 

Quel  plaifir  pour  moi,  quand  fon  œil  égare, 
S'arrctant  fur  le  cœur  qui  me  fut  préféré. 
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Verra,  pour  chàcimcnt,  ce  ga^e  de  les  crimes  î 

Je  mourrai  triomphant  prcs  de  mes  deux  viclimes» 

Elle  vient. 

(  Ilfrcmit,  ) 


SCENE     V  L 

FAYEL,  GABRIELLE,  ALBÉRIC^ 
GARDES. 

Gabrielle,  à  FayeL 

1  ERMINE2  l'horreur  où  je  me  vois, 
L*attente  de  la  mort  fait  mourir  mille  fois. 

F    A    Y    E    L. 

T'a-t-on  dit  que  Raoul,  pour  fruit  de  fa  vidoire. 
De  t*enlever  ici  recherche  encor  la  gloire  : 
Qu'après  m'avoir  pour  roi  percé  du  coup  morte*, 
Pour  forcer  ta  prifon,  il  n'attend  que  Rhétel  ? 

Gabrielle* 
frappez,  tz  prévenez  fa  coupable  efpéraricê^ 

F    A    Y    E    Lt 

(  Lui  donnant  le  billet.  )     {Lui  montrant  le  vafe,  ) 

Tiens ,  voilà  ton  arrêt.  —  Et  voici  ma  vengeance  j 
Prends,  juge  fi  Raoul  doit  encor  m'allarmer. 

1   3 
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En  allant  prendre  le  vafe  ^  elle  jette  un  regard  fur 
Fayel  ;  il  la  retient. 

Ariête. — Son  regard  vient  de  me  défarmer; 
Il  faut  craindre  Tes  pleurs,  fondéfefpoir  extrême  j 
Et  détourner  les  yeux  en  frappant  ce  qu'on  aime. 
Ma  fureur  eft  au  comble.  —  Et  mon  amour  plus 

fort.  — 
Oui  3  je  veux  qu'elle  meure. — Et  ne  puis  voir  fa  mort  j 
Sortons. 

{Les  Gardes  s* en  vont  avec  lui^  &  remportent  les 
flambeaux  j  il  ne  refle  que  la  lampe,  ) 


SCÈNE    VII. 

Gabrielle,  feuk  ^  tenant  encore  la  Lettre, 

V^  u  E  je  le  plains  1 — Mais  l'écrit  qu'il  me  lailTe... 
Hélas  !  traçant  ces  mots  fi  chers  à  ma  tendrelfe , 
Raoul  ne  croyait  pas  vivre  encore  après  moi. 

(  Elle  lit,  ) 

"Mon  cœur  eft  plus  heureux,  il  refte  auprès  de 

toi. — 
Allons.  —  Voici  la  fin  de  mon  affreux  fupplice  \ 

(  Elle  regarde  le  vafe  couvert.  ) 

Et  àts  dons  de  Fayel  le  feul  que  je  chériiTe  : 

Mon  ctEur,  vers  ce  poifon ,  s'élance  avec  tranfport. 
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{Elle  s\ipprochc  de  la  table  ^  y  met  la  Icctrt ^  pojl 
la  mauijiir  le  va/},  ) 

Raoul, — tu  me  furvis! — je  dois  bcnir  mon  fort. 

(  EiU  cUcûuvrc  le  vafe  j  &  jette  un  cri  terrible,  ) 

Ciel  I  — un  cœur  tour  langlant  l  o  noirceur  cifroyablel 

{D'une  voix Jourde  &  brifee,  ) 

Ah  !  Raoul  !  —  C'en  ell  fair. 

(  Elle  tombe  fur  le  Ji^°e,  Il  ejl  nécejjaire  d'obferver 
encore  que  le  vafe  ejl  fait  de  manière  que  le  Spec- 
tateur ne  voit  rien,  ) 


SCENE    VIII. 

G  A  B  R  I  E  L  L  E ,  I  S  A  U  R  E. 

I  s  A  u  R  E  5  entrant  &  parlant  aux  Gardes  qui  font; 
à  la  porte  en  dehors, 

V  o  u  s  la  croyez  coupable  i^ 
Je  fuis  donc  fa  complice ,  &  le  fuis  fans  remord  i 
Lailfez-moi  partager  Tes  tourmens  &  fa  mort. 
(  Elle  avance  vers  Gahrielle  ^  qui  lui  fait  un  gejîc 
fans  pouvoir  parler.  ) 

Quoi  î  que  me  montrez -vous  avec  tant  d'épou- 
vante ? 
(  Ayant  regardé  le  vafe.  ) 

O  crime  î....  Gabrielle  I  Ah  !  je  la  vois  mourante,:  • 

13 
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Immobile ,  l'œil  fixe ,  attaché  fur  ce  cœur  , 
Qui  femble  fur  lui  feul  concentrer  la  douleur*,, 
Pâle ,  floide ,  infeiifible ,  &  comme  anéantie  i 
Tâchons  de  fouleveu  h  tcte  appefantie, 

{Elle  Lui  fouleve  la  tête,) 

Elle  veut  me  parler. -^Ses  efforts  impuiffans 
Ne  trouvent  dans  ion  fein  que  des  gémiiremens, 
C'eft  la  mort.  Oui,  ce  font  fes  muettes  alarmes. 
Meurtrières  douleurs  qui  n'ont  ni  cris,  ni  larmes, 

(  Gabridle  fe  lève  avec  une  efpèce  de  convuljiqn^  ) 

Mais  quels  profonds  fanglots ,  5c  quels  tranfpotts, 
foudains  ! 

Gabrielle,  égarée^ 

Raoul ,  mon  cher  Raoul  !  ^ . . 

(  Elle  retombe^  ) 

I   s    A   u   R   E, 

Permettez  que  mes  mains 
Eloignent. . ,,  ^ 

(Elle  veut  ôter  le  vaje,) 

Gabrielle,  l'arrêtant^ 

Sur  ton  cœur,  ah  !  que  le  mien  expire^ 

ï  s  a  u  R  E  ,  recouvrant  le  vafe  j  le  met  derrière  h 

■pilier. 

De  i^s.  feus  égarçs  déplorable  dçlirç  \ 
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Gabrielle  ,  regardant  à  F  endroit  où  était  le 
vdjcj  &  croyant  toujours  le  voir. 

Cher  Amaiir ,  le  voilà  fous  mes  yeux  éperdus 
Ce  cœur  oii  je  régnai ,  mais — où  je  ne  (uis  plus  î 
Errante  autour  de  lui,  ton ame  fugitive 
Se  plaint,  m  appelle ,  attend  que  la  mienne  la  fuive. 

{ElUfc  relève,) 

Ce  cœur  auprès  du  mien  femble  fe  ranimer. 
Dans  ce  vaie  odieux  je  vois  ton  fang  fumer... 

(  Elle  retombe.  ) 
I   s   A    u   R   E. 
Non  ,  vous  ne  voyez  plus  ce  trifte  objet  d'alarmes. 

Gabrielle. 

Je  veux  Tcnfevelir  dans  un  torrent  de  larmes. 
Wclas  1  mes  yeux  glacés  cherchent  en  vain  des  pleurs , 
Mes  cris  font  étoutfés  fous  le  poids  des  douleurs^,.) 

I    S    A    U    R    E. 

Madame,  votre  pcre  entré  dans  cette  ville... 

Gabrielle,  montrant  toujours  la  place  oh  était 

le  vafe. 

De  tous  les  opprimés  ce  cœur  était  l'afyle. 

I   s    a   u   R   E. 

Reprenez  vos  efprirs.  Votre  pcre  &  Rhétel 
Arrivaient  à  l'inftant,  &  demandaient  Favel: 

14  ■ 
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Ils  vont,  trop  tard,  hélas  !  détromper  fa  furie  : 
Mais  pour  l'amour  d'un  père  il  faut  foulïrir  la  vie. 

Gabmelle,  dans  f on  égarement  &  croyant  voir 

fon  père, 

C'eft  vous,  mon  père! — Eh  bien  î  contemplez  mes 

malheurs  , 
Ce  fang,  ce  cœur,  ces  morts,  cet  appareil d^horreurs. 
Qui  plongea  votre  fille  en  cet  abîme  immenfe  ? 
Qui  ?  —  L'abus  de  vos  droits  &  mon  obéiffance. 

{Elle  retombe  appuyée  fur  la  table  &  affaiffee  par  la 

douleur,  )  t 

I  s   A   u   R  E. 

Quel  bruit  ai -je  entendu?—- Ce  ft  fon  barbare 

époux  ; 
Eploré ,  chancelant ,  il  fe  traîne  vers  nous. 
Tigre,  viens  voir  encor,  dans  ton  infâme  joie. 
Sous  tes  coups  fe  débattre  de  palpiter  ta  proie. 
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SCÈNE      IX      ETDERNIÈ  R,E. 

FAYEL,GABRIELLE,ISAURE, 

CAR  DES,  avec  des  flambeaux, 

F  A  Y 1 L ,  les  cheveux  épars  ,  &  dans  le  plus  grand 

déjordre, 

\J.  u' A I- T  E  appris  ?  —  Ah  !  cruels ,  laiircz-moi  mon 

erreur: 
Rhcrel ,  en  m'cclairanc ,  tu  combles  mon  malheur. 
Elle  était  innocente!  —  ô  crime  irréparable  ! 
{Afesfoldats,) 

Vengez-vous,  vengez-la  d'un  monftre  impitoyable i 
Je  viens  d'offrir  au  monde,  au  Ciel  épouvante. 
Un  prodige  d'horreurs  par  moi  feul  inventé. — 
XA  Albéric^en  tombant  dans  fes  bras,) 
Mais  parle.  Je  ne  puis  lever  les  yeux  fur  elle  j 
Refpirc-t-elle  encore  ? 

A    L    B    É    R    I    c. 

Oui  j  Seigneur. 
F  A  Y  E  L ,  d'iyie  voix  faible,  &  s' approchant  d*elle, 

Gabrielle  I 
Gabrielle,   toujours  égarée  &  lui  jetant  un 
coup  d' œil  fans  voir. 

Mon  pcre  !  —  approchez-vous.  —  ouvrez  moi  donc 
vos  bras. 
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{Fayel lui  tend  les  fiens  ^  elle  s'y  jette,) 

y  y  meurs  digne  de  vous,  &  vous  n'en  doutez  pas; 
J'immolais  mon  amant  à  l'époux  qui  me  tue. — 
Mais  empêchez  Fayel  de  venir  à  ma  vue 
Compter  tous  les  degrés  de  mes  affreux  tourmens, 
Infulter  &  fourire  à  mes  derniers  momens. 

Fayel,  défefpéré  ^ 
Non  -,  je  viens  implorer  le  plus  cruel  fupplice. 
Gabrielle  5  le  reconnaiffant  à  la  voix ,  &  fe  rejetant 
fur  la  table  avec  un  cri  d'horreur^ 

Ah  ! ....  je  meurs. 

Fayel,  lui  préf entant  fon  épée. 

Prends  ce  fer.  Que  ta  main  me  punifïè. 
Qu'il  déchire  mon  cœur  par  la  douleur  brifé , 
Dévoré  de  remords ,  par  la  honte  écrafé  : 
Mes  yeux,  avec  terreur,  ont  vu  ton  innocence. — 
C'eft  à  mon  défefpoir  à  remplir  ta  vengeance. 

{Il  veut  fe  tuer.) 

AibIric,/^  défarmant^ 

Seigneur ,  que  faites-vous  \ 

Fayel. 

Rendez-moi  par  pitié 
Ce  fer,  le  feul  fecours  que  me  doit  l'amitié  ; 
Donne, — ou  frappe  toi-même.  Ah  i  ma  femme 

outragée 
Mourra  moins  malheureufe  en  fe  voyant  vengée. 
Que  fes  derniers  regards,  tournés  vers  fon  époux > 
Sur  un  monftre  puni  s'arrêtent  fans  courroux., 
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Gabrielle,  rc\>enant  de  fon  évanouiffcmcnt ,  & 

regardant  k  vafc. 
Raoul  !.... 

Paye  l. 

{Otant  le  vafc  &  le  donnant  à  un  Garde  qui  l'emporte.) 
Dclivrez-la  de  ce  (pedlacle  horiiblc. 

Gabrielle,  tendant  les  mains  machinalement, 

11  t'arrache  à  mes  mains ,  objet  cher  &:  terrible  ! 
Eh  1  quel  nouveau  forfait  a-t-il  donc  apprête  î 
(  Regardant  Fayel.  ) 

Ifaure ,  le  vois-tu  ? — Ce  tigre  enfanglanté 
S'acharne  à  déchirer  les  reftcs  du  carnage. 
Vois  ce  cœur  palpitant  que  frappe  encor  fa  rage  ; 
Sous  les  couteaux  tranchans  j'entends  ce  cœur  gémir; 

(  Fayel  défolé  tombe  fur  un  Jiége.  ) 

Vois  fcs  lambeaux  cpars  que  Fayel  vient  m'offrir. — 
-Arrête  ,  monftre ,  arrête. — Eh  quoi  !  tes  mains  fu- 
mantes 
Ofcnt  porter  ce  cœur  fur  mes  lèvres  fanglantes  ! 

Fayel. 

Dieu  \  fuis-je  affez  puni  ? 

Gabrielle  ,  rcfpirant  à  peine _,  &  d'une  voix  éteinte 

Ce  coup  finit  mon  fort , 
Tout  mon  fein  fc  remplit  des  glaces  de  la  mort. 

(  Elle  prend  la  lettre,  ) 

O  moitié  de  mon  cœur  ^  à  qui  l'autre  ravie , 

Dans  un  trépas  fi  long  vécut  anéantie. 
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Avec  toi  je  la  fens  enfin  fe  réunir  i 

Je  renais  un  moment  à  mon  dernier  foupir. 

(  Elle  expire,  ) 

F  A  Y  E  L  ,  yè  levant  avec  tranfport. 

Elle  meurt! — Je  la  fuis. — J'en  vois  la  route  sûre. 

(A  pan,) 

O  parricides  mains ,  déchirez  ma  bleiTure  \ 

Que  mon  ame  de  mon  fang,  qui  brûlent  de  fortirj, 

Par  ce  trifte  chemin  fe  puiffcnt  affranchir. 

(Il  veut  arracher  T appareil,) 

A    L    B    É    R    I    G. 

Secondez-moi ,  d'Armance,  arrêtons  fa  furie. 
F  A  Y  E  L  repoiijje  Alhéric  y  fe  jette  fur  d* Armancc ^ 
lui  prend  f on  poignard  &  fe  frappe. 

Mon  bras  feul  m'efl:  fidèle,  il  termine  ma  viie, 
(Jl  tombe  aux  pieds  de  fa  femme,  ) 
Ah  !  j'expire  à  tes  pieds.  —  Amis,  qu'uni  feul  tombeau 
Avec  elje ....  &  ce  cœur . . ,  .enferme  Icua:  bpurre^U.. 
(  Il  prend  la  main  de  Gahrielle.) 

Ton  ame  fuit  en  vain  mon  ame  qui  l'adore  > 
Qu'à  ta  main,  malgré  toi,  ma  mains'unilfc  encore. 
Impitoyable  amour,  où  nous  as- tu  conduits  1 

(Enfe  montrant,  )     (  Montrant  Gabri^elle^)^  . 

Les  crimes ....  les  malheurs . . .  voilà  t&s  digftes  fruits.. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte, 


i  i 


1 


Inipitty\'<\V)lc   amour,  ou   nous  aT-tu  conmiit»^ 

Le»  crimca.  .  ..les  luaincurs.  ..voila  tes  tlign^cs  Imnts. 

o      '/'  ir.  l' i^v. 
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JUGE  M K  N  T 

D   U 

JOURNAL  DES  SÀVANS, 

Sur   la   Traccdic   de   GabrielLE  de 

cl 

Vergy, 

Juillet      1770. 

Voici  encore  un  fajet  François  que  traite 
M.  de  Belloy  :  Téclac  de  fes  triomphes,  6c 
fes  fentimens  patriotiques  paroiflent  l'avoir 
attaché  particulièrement  à  ce  genre  5  quoi- 
qu'il ait  fu  en  traiter  d'autres  avec  un  fuccès 
dillingué.  Le  Siège  de  Calais  avoit  pour  objet 
de  former  des  Citoyens  ;  Gajlon  &  Boyard 
de  nourrir  rhéroïfme  François.  Ces  deux 
Pièces  étoient  dans  le  genre  de  Corneille,  & 
avoient  pour  relTort  Tadmiration.  Celle-ci 
peint  de  grandes  pafTions  avec  tout  leur 
trouble  &  tout  leur  intérêt,  elle  fait  pleurer 
6c  frémir.  Les  autres  clevoient  l'ame,  celle-ci 
la  pénètre.  C'eft  ainfi  qu'il  faut  étendre  la 
carrière ,  en  la  forçant  d'admettre  tous  les 
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genres.  Tout    efprit   exclufif  efl   un   génie 
étroit. 

Le  fujet  de  Gabrielle  de  Vergy  efl:  fort 
connu  par  les  Anecdotes  de  la  Cour  de  Philippe 
Augujlcy  Se  par  la  Romance  touchante  de 
M.  le  D.  D.  L.  V.  Voyons  comment  M.  de 
Belloy  Ta  traité. 

AçtePremier. 

Albéric,  Ecuyer  de  Fayel,  obferve  de  loin 
fon  Maître,  qui  paroît  enfeveli  dans  une 
rêverie  profonde  Ôc  qui  garde  le  filence  : 

Fayel  tremble  ôc  gémit  1  le  fiel  qui  le  dévore , 
Tout  prêt  à  s'épancher ,  femble  s'aigrir  encore. 

Fayel. 

Je  mandais  Albéric,  j'allais  tout  révéler  ; 
Le  voilà  devant  moi,  je  frémis  de  parler. 

Albéric  s'approche  de  Fayel ,  &  par  des 
reproches  tendres  tâche  d'ouvrir  le  coeur  de 
fon  Maître  à  la  confiance.  Fayel  lui  prend  la 
main ,  &  fans  répondre  à  fes  reproches ,  il 
annonce  par  ce  fombre  début  le  grand  objet 
qui  l'occupe. 

Des  bords  de  la  Syrie ,  aux  rives  de  la  France , 

Philippe  eft  arrivé.  Je  vais  approfondir 

Des  horreurs ,  que  je  brûle  ôc  crains  de  découvrir* 
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Il  parle  d'un  rival,  il  le  nomme,  c'ed  Coucy; 
Favel  recommande  le  fecrec  à  Ton  Ecuyer 
fous  peine  de  mort.  Albcric  frémit  : 

F    A    Y    E    L. 

Crains-tu  de  me  trahir  ?  quelle  terreur  te  glace? 

A  L   B   É   R   1   c. 

Je  frémis  du  foupçon ,  &  non  de  la  menace. . . . 

Fayel  continue  fa  confidence  ; 

Trop  ingrate  Vergy  ! 

Ma  prefence  l'irrite ,  ou  la  remplit  d'alarmes  ; 
Ses  veux  à  mes  tranlports,  repondent  par  des  larmes: 
Au  jour  de  notre  hymen  fa  haine  commença , 
Sa  main  reçut  ma  main ,  fon  cœur  la  repoulïa. 

Vers  terrible,  qui  peint  tant  de  mariages  ! 

Mais  ne  vous  trompez-vous  pas  ?  demande 
Albcric  : 

Je  ne  puis  me  tromper J'aime. 

Fayel  lui  apprend  que  ,  pendant  une  mala- 
die dangereufe  que  Gabrielle  avoir  eue  , 
Coucy  ne  pouvant  contenir  fon  inquiétude, 
s'étoit  introduit  dans  la  chambre  de  Ga- 
brielle ,  ôc  qu'on  l'avait  furpris  ,  imprimant 
des  baifers  de  flamme  fur  fa  main  mourante 
quil  arrofoit  de  larmes.  Gabrielle  étoit-elle 
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complice  de  cette  viiite  téméraire  ?  c'efl  ce 
que  Fayel  cherche  à  découvrir. 

Tout  ce  qu'il  exige  d'Albéric  ,  c'efl:  de 
Veiller  fur  ces  deux  amans  ôc  de  Tinltruire 
de  tout. 

Gabrielle  paroît  ;  elle  eft  effrayée  à  la  vue 
de  Fayel  qui  s'en  apperçoit.  Fayel ,  fans 
parler  de  Coucy,  fe  plaint  de  n'être  pas 
aimé  ;  toutes  les  idées  de  Gabrielle  font  tour- 
nées vers  la  mort ,  tout  ce  qu'elle  dit  eft 
affligeant  6c  attendriifant  ;  tout  ce  que  dit 
Fayel ,  peint  la  jaloufie  ôc  l'amour  :  il  finit 
par  annoncer  à  Gabrielle ,  que  le  Roi  ôc 
Vergy  ,  père  de  Gabrielle ,  leur  ordonnent 
de  fe  rendre  tous  deux  à  la  Cour. 

Gabrielle  ,  reliée  feule  avec  Ifaure  fa  con- 
fidente ,  fe  plaint  que  fon  père  l'ayant  arra- 
chée à  Coucy  qu'elle  aimoit  dès  l'enfance, 
ôc  à  qui  fa  mère  la  deftinoit ,  ôc  l'ayant  facri- 
fiée  à  Fayel  par  des  vues  d'intérêt  politique^ 
l'expofe  encore  au  danger  de  revoir  ce  re- 
doutable Coucy,  dont  elle  peint  en  amante  : 

Le  génie  éclatant,  le  courage  fublime. 

Et  le  fidèle  amour,  dont  l'idée  eft  un  crime, 

C'eft  dans  ces  trois  premières  Scènes  que 
confifte  principalement  l'expofitionj  l'une  des 

plus 
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plus  fimpics  Se  des  plus  heureufos  qui  foienc 
au  Thcckre.  Tout  y  e(l  en  av^ion  ,  tour  s'y 
dcveloppe  par  fentimenr  ;  les  caradcres  s'élan- 
cent à  chaque  mot,  de  fe  peignent  avec  une 
énergie  profonde;  il  n'y  a  rien  là  qui  foie 
dit  feulemeiît  pour  le  Speélateur  ;  c'eft  la 
paillon  ,  c'eft  le  reproche  ,  c'eft  le  befoia 
d'êpanchement  qui  amène  chaque  partie  du 
récit ,  néceffaire  à  Texpofition.  Tout  cela  efl 
de  main  de  Maître. 

Ici  commence  ra*5lion  proprement  dite  : 
Fayel  fait  arrêter  TEcuyer  de  Coucy ,  Mon- 
lac,  qu'on  avoit  furpris ,  cherchant  à  s'in- 
troduire dans  Autrey  (lieu  de  la  Sccne  ).  C'eft 
vous  qu'il  cherchoit  dans  ces  lieux  5  dit  Fayel 
à  Gabrielle  ; 

Ce  n'cfl:  pas  aujourd'hui  que  ta  flamme  iiifîdelle. 
Amena  dans  Autrey  Tamaut  qu'elle  y  rappelle. 

Albcric  vient  apprendre  à  Fayel  que  Monlac 
ne  faifpit  que  pafTer  par  Autrey ,  en  portant 
au  père  de  Coucy  la  nouvelle  de  la  mort 
de  ce  héros  tué  dans  la  Syrie.  On  conçoit 
à  ce  mot  la  joie  de  Fayel ,  Se  le  défefpoir 
de  Gabrielle  :  celle-ci  s'évanouit,  on  l'em- 
porte ;  Fayel  voit  qu'en  effet  Coucy  étoit 
aimé ,  mais  il  jouit  de  fa  mort  ;  cependant 
Tome  IV.  K 
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un  refte  de  défiance  Tempêclie  de  fe  livrer  à 
toute  fa  joie. 

Acte     Second, 

Gabrielle  ,  qui  fe  rappelle  confufémenc 
Tadieu  que  Coucy ,  partant  pour  la  Syrie , 
étoit  venu  lui  faire ,  lorfqu'elle  étoit  mou- 
rante 5  &  qui  avoit  toujours  regardé  cette 
apparition  comme  l'effet  d'un  fonge,  la  re- 
garde à  préfent  comme  un  avis  qu'elle  a  eu 
de  la  mort  de  Coucy  ;  Ifaure  lui  apprend 
que  Coucy  cft  réellement  venu  la  voir  ;  Mon- 
lac  vient  s'acquitter  de  la  commiffion  dont 
fon  Maître  l'a  chargé  en  expirant  :  Coucy 
avoit  été  percé  d'un  coup  qu'il  avoit  vu 
porter  au  Roi ,  &  au  devant  duquel  il  s'étoit 
]etté;  il  avoit  ordonné  à  Monlac  de  porter 
fon  coeur  à  Gabrielle  avec  la  lettre  que  voici  : 

«  Je  meurs.  Mon  ame  vit  à  jamais  pour  t'aimer: 
,>  J'arrache  au  fein  des  morts  fa  dépouille  mortelle,. 
«  Ce  cœur  que  pour  toi  feule  elle  dut  animer. 
p>  La  moitié  de  ton  cœur ,  ma  chère  Gabrielle, 
33  Au  tombeau,  loin  de  toi,  ne  veut  pas  s'enfermer: 
w  Elle  va  te  rejoindre.. ..hélas  1  quel  trifle  hommage l 
o>  Qu'il  va  t'épouvanter  1 . . . .  Non,  c'eft  Raoul ,  c'efl 

»  moi , 
ti  C'efl  ce  fidèle  amant  qui  compta  fur  ta  foi. 
93  Adieu.  Mon  ame  fuit,  emportant  ton  image; 
f*  Mon  cœur  eft  plus  heureux,  il  relie  auprès  de  toi. 
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Cette  lettre  eft  trcs-touchante  aiiiîi  dans  la 
Romance. 

Bientôt  je  vais  cclTcr  de  vivre 
Sans  ccllcr  de  vous  adorer  -y 
Heureux,  fi  ma  mort  vous  délivre 
Des  maux  qu'on  vous  tait  endurer. 
Elle  n*a  rien  qui  m'épouvante. 
Sans  vous ,  la  vie  eft  fans  attraits  ; 
Un  regret  pourtant  me  tourmente  j 
Quoi  !  je  ne  vous  verrai  jamais  ! 

Recevez  mon  cœur  comme  un  gage 
Du  plus  pur ,  du  plus  tendre  amour  y 
De  ce  trifte  ôc  nouvel  hommage 
J'ofe  efpérer  quelque  retour. 
Daignez  l'honorer  de  vos  larmes  y 
Qu'il  vous  rappelle  mes  malheurs: 
Cet  efpoir  a  pour  moi  des  charmes  j 
Je  vous  adore Adieu ,  je  meurs, 

Monlac ,  dans  la  Tragédie ,  ne  peut  remplir 
qu'une  partie  de  fa  commiffion,  il  n'apporte 
point  le  cœur  de  fon  Maître  :  Coucy  n'a  pu 
être  reconnu  parmi  les  morts,  après  un  nou- 
veau combat  qu'avoient  livré  les  Sarrafins, 
en  furprenant  les  Chrétiens.  La  lettre  refle 
entre  les  mains  de  Gabrielle  qui  ne  peut  fe 
laiïer  de  la  relire  :  Fayel  la  furprend  dans 
cette  occupation  ,  ôc  lui  arrache  la  lettre. 
Gabrielle  avoue  qu'elle  avoir  toujours  aimé 

K2 
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Coucy  5  6c  qu'au  jour  de  fon  hymen  elle 
avoit  été  facriiiée  par  Ton  père  :  elle  avoue . 
{es  remords ,  {qs  combats,  fes  triomphes.  Fayel 
dételle  fes  emportemens  :  il  efpère  qu'il  pourra 
devoir  à  la  mort  de  Coucy  le  cœur  de  Ga- 
brielle  ;  il  devient  touchant  ;  Gabrielle  eft 
attendrie  :  il  fe  fait  entr'eux  une  de  ces  ré- 
conciliations que  Famour  fait  Se  détruit  mille 
fois  en  un  moment  ;  mais  Albcric  vient  ap- 
prendre à  Fayel  que  Coucy  eH:  vivant  ;  Fayel 
fe  croit  trahi  ôc  reprend  toute  fa  fureur. 

Nous  n'avons  pas  befoin  de  faire  remar- 
quer à  nos  Ledeurs  tout  le  parti  que  FAuteur 
a  fu  tirer  de  ce  faux  bruit  de  la  mort  de 
Coucy ,  ni  combien  il  eft  beau  ôc  théâtral 
que  la  nouvelle  de  cette  mort  tire  de  la 
bouche  de  Gabrielîe  l'aveu  de  fa  paffion 
pour  Coucy,  Se  prépare  toutes  les  violences 
de  Fayel ,  par  la  certitude  qu'il  a  que  fon 
rival  eft  aimé. 

Acte     troisième. 

Coucy,  en  habit  de  fimple  Ecuyer ,  de- 
mande Gabrielle  de  la  part  du  Comte  de 
Rhérel  :  Coucy  ôc  Monlac  fe  reconnoiifent  ; 
bientôt  il  fe  fait  une  reconnoiffance  plus  in- 
téreiTante  entre  le  même  Coucy  ôc  Gabrielle. 
Pour  faire  fentir  le  pathétique  de  cette  fcène , 
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il  faiidroit  la  cirer  toute  entière  :  elle  n'a  pas 
un  mot  qu'on  voulut  perdre,  6c  nous  crain- 
drions d'en  aflbiblir  TetTet  en  ne  cirnnr  que 
des  fragmens.  Coucy  explique  dans  cette 
Scène  comment  il  a  ctc  fauvcf  par  les  Snr- 
lafins  eux-mêmes.  Fayel  qu'on  croit  abfcnt 
pour  quelque  tems,  parce  qu'il  efl  allé  faire 
fa  cour  au  Roi ,  revient  tout-à-coup  ;  Ga- 
brielle  oblige  Coucy  de  fe  cacher  :  Fayel 
rencontre  Monlac  Se  le  tue.  Monlac  en  expi- 
rant, veut  juftifier  Coucy  Se  Gabrielle  ,  la 
mort  lui  étouffe  la  voix  ;  Faye!  s'éeare  dans 
les  foupçons  les  plus  affreux,  il  ne  voit  plus 
dans  tout  ce  qui  s'efl  paflc  qu'une  trame  cri- 
minelle, ourdie  par  deux  lâches  amans  Se  par 
FEcuver  ,  leur  complice  ;  il  rafTerable  mille 
faufTes  lueurs  avec  une  fi  funefle  adrcfie  , 
qu'elles  féduiroient  jufqu'au  Ledeur  ,  s'il 
nétoit  afsûré  de  Tinnocence  des  deux  amans: 
cependant  Fayel  fait  chercher  par-toùt  Coucy, 
Se  dans  un  entretien  avec  Gabrielle  ,  entre- 
tien pénible  pour  tous  deux,  fa  fureur  con- 
centrée Se  mal  déguifée  éclate  à  tout  moment, 
tantôt  par  une  ironie  fanglante  ,  tantôt  par 
un  trait  de  violence ,  par  une  menace  qui 
lui  échappe;  cette  Scène  fait  frémir.  On  fenc 
d'ailleurs,  à  Taclivité  de  Fayel,  à  fa  vigilance^ 
aux   mouvemcns ,   aux    préparatifs    terribles 
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qu  on  voit  faire ,  qu'il  efl:  impoflible  que 
Coucy  ne  foit  pas  découvert.  On  tremble 
avec  Gabrielle. 

AcT^E     Quatrième. 

On  refpire  avec  elle  :  Fayel  efl  parti  pour 
Paris  5  &  il  efl  parti  tranquille  en  apparence. 
Coucy  5  qui  n'a  confenti  qu'avec  peine  à  fe 
cacher  un  moment ,  revient ,  fans  favoir  le 
départ  de  Fayel ,  partager  le  péril  où  il  a 
laifTé  Gabrielle  ôc  Monlac,  dant  il  ignore  la 
deflinée ,  Gabrielle  Tignore  auffi.  Coucy  Ôc 
Gabrielle  ,  dans  ce  dernier  adieu ,  rappellent , 
épuifent  toutes  les  reiïburces  de  leur  courage 
pour  renoncer  à  jamais  l'un  à  l'autre.  Cette 
fcène  réunit  tout  le  fublime  de  ThéroiTme  ôc 
tout  le  pathétique  de  la  tendreffe.  La  fitua- 
tion  eft  à  la  fois  effrayante  Ôc  touchante.  Nous 
ne  citerons  rien  de  cette  fcène ,  par  la  même 
raifon  qui  nous  a  empêchés  de  rien  citer 
de  celte  du  troifième  ade.  Fayel  arrive,  il 
n'avoit  feint  ce  départ  que  pour  furprendre 
plus  fùrement  fon  Rival.  Coucy  fe  défend 
contre  Fayel  ôc  {es  Gardes ,  fon  épée  tombe, 
Albéric  s'en  faifit  ;  on  montre  à  Coucy  Ôc  à 
Gabrielle  le  corps  de  Monlac  ;  ils  n'attendent 
plus  que  la  mort.  Coucy  parle  de  la  loi  des 
Chevaliers  s  à  ce  mot  l'honneur  fufpend  la  fu- 
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reiir  de  Fayel ,  6c  ne  lui  permet  plus  de  fe 
venger  que  par  un  combat  égal.  Coucy  ôc 
Fayel  vont  combattre,  Gabrielle  s'eftbrce  en 
vain  de  les  retenir.  Fayel  s'en  irrite  davan- 
tage ,  Se  termine  Tade  par  cette  imprécation  , 
bien  tirée  du  fujet  : 

Que  tout  ce  qui  t'aima,  fc  puilTe  anéantir. 

Acte     cinquième. 

Le  Théâtre  repréfente  un  cachot ,  où  Ton 
voit  une  table  de  pierre ,  fur  laquelle  efl:  une 
lampe  ;  Gabrielle  ,  feule  ,  alTife  près  de  cette 
table  ,  fe  livre  à  toute  Thorreur  de  fa  fitua- 
tion  ;  Albéric  vient  lui  apprendre  que  Coucy 
eft  vainqueur  ,  &  s'avance  pour  la  délivrer  ; 
Gabrielle  ne  balance  point  y  elle  ne  fonge  plus 
qu'à  la  mémoire  de  fon  mari  ;  elle  ordonne 
de  fermer  les  portes  à  Coucy  :  Fayel  paroît 
bleifé  ,  foutenu  par  des  Soldats  ,  le  corps  en- 
touré d'une  écharpe  ;  il  fait  éloigner  Ga- 
brielle ,  pour  ordonner  fon  fupplice.  Renverfé 
d'abord  par  Coucy  ,  mais  promptement  re- 
levé, il  s'étoit  élancé  fur  Coucy,  que  {es  bief- 
fures  précédentes  avoient  afFoibli  ,  &  Favoic 
percé  d'un  coup  mortel.  Sa  vengeance  efl 
bien  loin  d'ctre  affouvie,  il  n'efl  vengé  que 
de  Coucy  ,  c'eft  de  Gabrielle  qu'il  veut  l'être. 
Coucy  lui  envoyoit  fon  cœur ,  il  faut  qu'elle 
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ait  ce  cœur  ;  mais  pour  que  ce  préfent  foit  com^ 
piètrement  affreux  ,  il  faut  qu'elle  le  tienne  de 
Fayel.  Ce  foin  l'occupe  tout  entier  ,  la  rage 
feule  clifpofe  des  reftes  de  fa  vie  ;  il  fait  enfuite 
revenir  Gabrielîe.  >•  l-^oilà  ton  anct^  lui  dit-il, 
M  en  lui  remettant  la  lettre  de  Coucy,  &  voilà, 
3>  ma  vengeance ,  en  lui  montrant  un  vafe.  Ga- 
»>  brielle ,  en  allant  prendre  ce  vafe  ,  jette  un 
»  regard  fur  Fayel  :  il  la  retient  ce. 

Son  regard  vient  de  me  défarmer.  ...... 

Oui  5  je  veux  qu  elle  meure  ^  6c  ne  puis  voir  fa  mort. 

Il  fort.  Gabrielle  le  plaint  ;  elle  prend  le 
■vafe  5  où  elle  croit  trouver  du  poifon  ,  elle 
le  découvre  5  &  jette  un  cri  terrible  ;  c'efl  un 
cœur  qu'elle  y  trouve.  Obfervons  que  ce  fpec- 
tacle  d'horreur  n'efl  que  pour  elle ,  &:  que  le 
fpedateur  ne  voit  point  ce  que  contient  le 
vafe.  De  ce  moment ,  elle  tombe  dans  des 
-convulfions  de  défefpoir  ,  dans  un  délire 
Nombre  ,  au  travers  duquel  perce  toujours  la 
tendrefïe  pénétrante  de  fon  caraélère.  Ifaure 
vient  la  fecourir,  Gabrielle  s'apperçoit  à  peine 
de  fa  préfence  :  dans  fon  égarement  elle  croit 
voir  fon  père  ,  <Sc  donne  cette  grande  leçon  à 
tous  les  pères  qui  forcent  l'inclination  de 
leurs  enfans. 

Ç'eft  vous ,  mon  père  I  eh  bien  l  contemplez  mes 
malheurs  ^  <îscc. 
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Favel  revient ,  ramène  par  Tes  remords  ,  ôc 
cruellement  défahiirc;  le  Comte  de  Rlictel  la 
inflruit  de  Tinnocencc  de  fa  femme ,  il  paroît 
dans  un  dcfordre  proportionné  à  fon  crime  Se 
à  fon  repentir  ;  Gabrielle  fe  jette  entre  fes 
bras  ,  croyant  fe  jetter  dans  ceux  de  fon  père, 
&  lui  demande  de  lappui  contre  lui-même. 
Ce  moment  efl:  au  deflus  de  toute  expreffion; 
elle  fuccomhe  enfin  fous  le  poids  des  maux , 
elle  expire  :  Fayel  fe  tue,  &  le  Ledeur  refle 
abîme  dans  la  douleur ,  mais  foulage  par  les 
larmes. 

Telle  efl  la  marche  de  cette  Pièce  ;  c'eft 
ainfi  que  dans  ce  fu  jet  fimple  ,  cliaque  acle  efl 
plein  5  ôc  que  le  développement  feul  des  paf^ 
fions  amène  à  tout  moment  des  fituations  ou 
touchantes ,  ou  terribles ,  Se  foutient  un  in- 
térêt toujours  varié ,  toujours  gradué.  Uart 
fe  cache ,  on  ne  le  reconnoît  qu'à  fes  effets. 

Les  caradères  font  d'une  perfedion  aujour- 
d'hui bien  rare  au  Théâtre.  Coucy  remplit 
toute  1  idée  qu'on  fe  forme  de  la  plus  fublime 
Chevalerie ,  ôc  cette  idée  efl  ennoblie  par  celle 
àes  talens  ôc  des  lumières. 

Gabrielle  de  Vergy  joint  toute  la  fermeté 
de  la  vertu  à  toute  la  tendreffe  de  Tamour. 
Cette  bienfaifance  qui  fait  la  feule  confola- 
cion  de  fa  vie ,  efl  une  vertu  dont  nos   Au- 
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teurs  Dramatiques  avoient  oublié  de  parer 
leurs  Héroïnes  les  plus  intéreflantes.  (  Ma- 
riamne  en  a  quelque  traits.  )  Mais  Fayel  efl 
étonnant  ;  foupçonneux  ,  violent  ,  injufte  , 
terrible  ,  fouillé  enfin  d'un  des  plus  grands 
crimes  que  la  rage  ait  inventés ,  bourreau  de 
la  femme  la  plus  vertueufe  ôc  la  plus  aimable, 
il  n'efl  pas  un  infiant  odieux  ;  on  ne  peut 
que  le  plaindre  ;  il  efl  fi  malheureux  !  Cette 
fagacité  funefle  ,  qui  le  trompe  fans  cefTe  par 
des  apparences  fî  frappantes  ^  ell  un  des  traits 
les  plus  fins  êc  les  plus  vrais ,  que  le  génie  pût 
faifir  dans  le  caradère  d'un  jaloux  ;  au  refle, 
quoique  mari  jaloux  &  non  aimé ,  il  ne  ref- 
femble  pas  plus  à  Hérode  ôc  à  Rhadamifte 
qu'à  Polyeude. 

Quant  au  flyle  de  la  Pièce ,  ceux  même  qui 
croient  que  la  Tragédie  ne  doit  avoir  qu'un 
ton  ,  conviennent  que  l'Auteur  a  faifî  ce  ton, 
ôc  que  Gahrielle  a  bien  ce  qu'ils  appellent  la 
couleur  tragique» 

Enfin  ,  cette  Pièce  nous  paroît  afsûrée  d'un 
rang  diflingué  parmi  les  plus  beaux  monu- 
mens  du  génie  tragique  de  ce  fîècle.  Le  cin- 
quième ade  fur-tout  ne  peut  manquer  de  faire 
époque  au  Théâtre. 

A  qui  Gahrielle  de  voit-elle  être  dédiée  ?  A 
M.  de  Coucy  ,  fans  doute ,  s'il  refte  un  reje- 
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ton  de  cette  race  illuftre.  On  la  croyoic 
éteinte  ,  elle  ne  Tcft  pas  ;  M.  de  Belloy  nous 
rapprend  ,  &  un  Mcmoire  fur  la  Maiibn  de 
Coucy  ,  qui  doit  bientôt  paroître ,  le  prou- 
vera (i).  En  attendant,  on  peut  juger  de  Te- 
tac  de  cette  Maifon ,  par  ce  morceau  de  TE- 
pitre  Dcdicatoire. 

M  Lorfque  je  vois  un  oncle  qui  finît  ks 
»  jours  dans  le  fimple  rang  de  Brigadier  des 
»  Armées  du  Roi ,  après  foixante  &  deux  ans 
»  du  fervice  le  plus  diftingué  ;  un  père  qui 
>»  expire  dans  ce  grade  inférieur ,  en  comp- 
»»  tant  quarante-cinq  années  de  combats ,  & 
3»  ne  pouvant  compter  les  blefiures  dont  il 
>»  étoit  couvert  :  lorfque  vous-même,  Pvlon- 
»  fieur ,  je  vous  vois  donner  à  votre  Prince 
»  trente  ans  de  votre  vie  ;  3c  réduit  enfin  à 
»  vous  rendre  aux  befoins  d'une  famille  nom- 
M  breufe ,  vous  confoler  de  ce  repos  néceP- 
»>  faire  ,  en  expofant  Tenfance  de  vos  fils  à 
»>  toutes  les  rigueurs  des  campagnes  de  la  der- 
»  nicre  guerre  ;  j'ofe  dire  hautement ,  &  la 
M  France  entière  va  s'écrier  avec  moi  :  F^oilà 
»  {^es  Coucy  s  dignes  de  leur  nom  ,  mais  qui  ne 
»  font  point  à  leur  place.  Quel  exemple  acca- 


(  i}  Ce  Mémoire  a  paru  depuis ,  Se  on  le  trouvera  dans  ce 
Tolume.  Kotc  de  t Editeur, 
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3>  blant  de  cette  fatalité ,  qui  rend  prefqué 
»•  toujours  le  mérite  dépendant  de  la  For- 
»>  tune  ce  ! 

L'Auteur ,  dans  fa  Préface  ,  parle  modéré- 
ment de  fa  Pièce  ,  Ôc  favamment  de  fon  Art  ; 
îl  montre  comment  l'horreur  doit  toujours 
être  tempérée  au  Théâtre  par  la  pitié.  »  L'hor- 
»>  reur  opprefle  ,  la  pitié  confole  ;  les  larmes 
3>  font  le  baume  falutaire  qui  doit  couler  fur 
»  les  bleffures  que  l'Auteur  tragique  fait  à 
«  l'ameduSpedateurt^  M.  deBelloyfaitvoir  , 
par  un  parallèle  folide  du  Théâtre  Anglois  & 
du  Théâtre  Grec ,  Se  par  l'exemple  d'Œdipe , 
d'Agave  5  d'Hercule  ,  que  Fhorreur  a  quel- 
quefois été  portée  plus  loin  fur  la  Scène 
Grecque  ,  que  fur  la  Scène  Angloife  ,  mais 
qu'elle  y  a  toujours  été  changée  en  attendri!^ 
fement. 

Il  prouve  ,  par  l'exemple  des  deux  EIeâ:res  , 
que ,  fi  quelque  Poète  Grec  a  laifle  {ts  fpec- 
tateurs  dans  la  fituation  d'une  horreur  fèche  ^ 
c'efl-à-dire ,  fans  attendriflement  &:  fans  lar- 
mes ,  il  a  été  condamné  par  ks  Contempo- 
rains. Ce  point ,  un  des  plus  importans  de 
l'Art  Dramatique ,  eft  profondément  &  agréa- 
blement difcuté  dans  cette  Préface ,  qu'on  ne 
peut  lire  avec  trop  d'attention. 
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OBSERVATIONS 

DE    ^ÉDITEUR, 

Sur  Id  Tragcdïc  de  Gabrielle  DE  Vergy. 

V  oici  de  toutes  les  Pièces  de  M.  de  Belloy 
la  plus  fimple  ,  &  certainement  la  plus  tra- 
gique. On  ne  reprochera  point  à  FAuteur  d'a- 
voir négligé  dans  cette  Pièce  les  deux  objets 
de  la  Tragédie  GrLx:que ,  la  terreur  &:  la  pitié, 
puifqu'on  Ta  même  accufé  d'avoir  poufle  l'une 
jufqu'à  rhorreur ,  &  l'autre  jufqu'à  la  défola- 
tion.  Nous  avons  déjà  fait  preflentir  ce  que. 
nous  penfons  ,  &:  de  Tobjedion  ,  &  de  la  ré- 
ponfe  qu'y  fait  M.  de  Belloy.  Entrons  dans 
le  détail. 

Acte     premier. 

Scène  première.  Fayel  paroît  abforbé  dans  un 
cliagrin  profond  ;  il  a  mandé  Albéric  ,  fon 
Ecuyer  ;  Albéric  efl  devant  Çts  yeux  ;  Fayel 
n'ofe  lui  parler  :  Albéric  l'obferve ,  &  dit  à 
part: 

Fayel  tremble  &  gcmic  ! 

Ce  mot  feul  étoit  aiïez  tragique;  il  donne 
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une  idée  terrible  des  tourmens  de  Fayel;  il 

rappelle  ces  vers  d'Orolmane  ; 

Voilà  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux» 

Albéric  ajoute  : 

Le  fiel  qui  le  dévore , 

Tout  prêt  à  s'épancher ,  femble  s'aigrir  encore. 

On  a  trouvé  cette  métaphore  trop  recher- 
chée ,  trop  travaillée  ,  trop  fcrupuleufement 
fuivie. 

Fayel  tremble  ôc  gémit  l 

C'eft  rEcUyer  de  Fayel  qui  parle.  Ce  fïel , 
qui  5  prêt  à  s  épancher ,  femble  encore  s'aigrir, 
eft  du  Poète  ,  ôc  n'efl:  pas  d'une  Poéfie  facile. 
En  général ,  il  faut  débuter  d'une  manière 
plus  (impie*  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  d'excel- 
lentes Tragédies ,  qui  commencent  par  des 
jnétaphores  Se  des  figures  : 

Ces  climats  font  remplis  du  célefte  courroux , 
Er  la  more  dévorante  habite  parmi  nous. 

Œdipe, 

Quel  efpoir  fi  flatteur,  ou  quels  heureux  defl:ins , 
De  vos  jours  ténébreux  ont  fait  àcs  jours  fereins  J 

Zaïre, 

Grande  Reine ,  écartez  ces  horribles  images  , 

Goûtez  des  jours  fereins  ,  nés  du  fcin  des  orages  ! 

Mcrofe, 

Orateur  infolent ,  qu'un  vil  peuple  féconde , 
Affis  aô  premier  rang  des  Citoyens  du  monde , 
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Tu  vas  tomber  du  faite  où  l'oigiieil  c'a  place  ! 

Inflexible  Caton 

Ton  terme  cil:  arrive  ,  ton  imprudence  y  touche  l 
Fier  Sénat  de  Tyrans ,  qui  tiens  le  monde  aux  fers , 
Tes  fers  font  préparcs ,  tes  tombeaux  iont  ouverts  î 
Que  ne  puis-jc  ,  en  ton  fang,  impérieux  Pompée! 
Eteindre  de  ton  nom  la  fplendeur  ufurpée  ! 

Rome  fauvée. 

Mais  toutes  ces  métaphores  font  naturelles, 
elles  fe  prcfentent  d'elles -mêmes  à  Tefpric  ; 
celle  de  M.  de  Belloy  e(l  recherchée. 

Pour  Racine ,  aucune  de  fes  Pièces  ne  com- 
mence par  des  métaphores,  excepté  Andro- 
maque  : 

Oui ,  puifque  je  trouve  un  ami  Çi  fidcle  , 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle. 
Et  déjà  fon  courroux  femble  s'être  adouci , 
Depuis  qu'elle  a  pris  foin  de  nous  rejoindre  ici. 

On  a  critiqué  ces  expreflions  :  Ma  fortune^ 
Se  déjà  fon  courroux.  On  dit  bien  le  courroux 
de  la  Fortune ,  le  courroux  du  Dejl'm  ;  mais  on 
ne  dit  pas  de  même,  le  courroux  de  ma  for-- 
tune ,  parce  que  la  fortune  particulière  de 
chaque  individu  ne  fe  perfonnifie  pas  comme 
la  Fortune  en  général,  dont  on  a  fait  une 
Déefle ,  qui  s'irrite  ,  qui  s'appaife ,  qui  eft 
aveugle ,  (Sec, 
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Nous  ne  parlons  point  d'Alexandre  > 

Dont  la  puiirance 
Semble  forcer  le  Ciel  à  prendre  fa  défenfe. 

Racine  n'étoit  point  encore  Racine  alors , 
il  n'étoit  qu'un  imitateur  de  Corneille. 

Revenons  à  Gabrïelle  de  Vergy,  Le  difcours 
qu'Albéric  tient  enfuite  à  Fayel,  offre  encore 
quelques  défauts  de  ftyle ,  mais  il  eft  d'une 
couleur  fombre  qui  difpofe  à  Fattendrifle- 
ment;  il  fait  plaindre  Fayel ,  il  fait  aimer 
Gabrielle;  il  efi:  d'ailleurs  fait  avec  adreiïe  : 
Albéric  5  fous  la  forme  de  répréfentations  dic- 
tées par  le  zèle  c^  par  un  intérêt  tendre ,  fait 
une  expofition  aufïî  attachante  que  néceiTaire, 
&  quoique  Fayel  n'ignore  aucun  des  faits  qu' Al- 
béric expofe  ,  aucun  de  ces  faits  ne  paroît 
raconté  pour  le  befoin  de  l'expofition ,  ni  pour 
rinftrudion  du  Spedateur.  Cette  forme  des 
remontrances  eft  heureufe  pour  ces  fortes  de 
récits  :  c'efl:  ainli  que  Théramène  5  par  les 
répréfentations  qu'il  fait  à  Hippolyte  fur  fou 
projet  de  quitter  Trézène  ,  Œnone  ,  par  les 
reproches  &  les  exhortations  qu'elle  fait  à 
Phèdre  ,  nous  apprennent ,  fans  paroître  fon- 
ger  à  nous ,  une  multitude  de  faits  dont  il 
faut  que  nous  foyons  inftruits, 

Albéric 
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Albcric  loue   la   bonne    foi   de  Philippe- 
Auî^ulle. 

Jamais  il  n'a  riiru  ces  traites  captieux, 

Où  l'art ,  dans  les  détours  d'une  trame  trojnpeufc, 

Dclie  ,  en  l'engageant  ,  la  promelle  douteufe. 

Ces  vers  peuvent  d'abord  éblouir  par  un  air 
de  tinefle  &  de  profondeur  ;  mais  bientôt  on 
fent  combien  ils  font  pénibles  &  contournés, 
combien  l'Auteur  a  voulu  que,  non-feulement 
chaque  vers  ,  mais  encore  chaque  hémifliche 
exprimât  de  cliofes,  combien  il  a  voulu  prodi- 
guer le  fens  &  compter  les  paroles  ;  ce  qui  eft 
un  grand  mérite  ,  fans  doute  ,  lorfqu'il  n'en 
coûte  aucun  effort,  du  moins  apparent. 

Favel  révèle  à  fon  Ecuyer  le  fecret  de  ia 
jaloufie  ,  &  le  menace  de  la  m.ort ,  s  il  lui 
échappe  la  moindre  indifcrétion  ;  il  le  voit 
frémir  \  &c  par  un  mouvement  très  -  naturel 
dans  un  cœur  foupçonneux  ôc  jaloux  ,  il 
s'écrie  ; 

Crains-tu  de  me  trahir  ?  Quelle  terreur  te  glace } 

A   L    B  É   R    I  c. 

Je  frémis  du  foupçon  ,  ôc  non  de  la  menace  y 
Je  frémis  de  vous  voir  outrager  à  la  fois , 
Moi ,  Coucy  ,  votre  époufc ,  —  ôc  vous  plus  que 
nous  trois. 
Ce  trait  efl:  beau  ,  mais  il  en  rappelle  un 
Tome  IV.  L 
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plus  beau  ;  c'eft  la  réponfe  de  Pauline  à  Po-» 

lyeude,  au  fujet  de  Sévère. 

POLYEUCTE. 

Quoi  !  vous  me  foupçonnez  déjà  de  quelque  om- 
brage ? 

Pauline. 

Je  ferois  à  tous  trois  un  trop  fenfible  outrage. 

Il  rappelle  aufli  ce  mot  de  Mariamne  àHérode. 

Refpcdlez  Mariamine  ,  Ôc  mcme  Ton  époux. 

On  trouve ,  dès  cette  fcène ,  dans  le  rôle  de 
Fayel ,  les  traits  les  plus  paiTionnés  Ôc  les  plus 
naturels  ,  foit  pour  les  fentimens  ,  foit  pour 
le  ftyle. 

Trop  ingrate  Vergy  ,  qui  me  fais  réunir 

A  la  douceur  d'aimer  le  tourment  de  hair  ; 

Toi  5  que  ma  bouche  accufe ,  ôc  que  mon  ame  adore. 

Que  j'admire  ôc  flétris ,  que  j'offenfe  ôc  j'implore 

Que  n'ai- je  eu  ton  amour  pour  garant  de  ta  foi  ! 

Ses  yeux  5  à  mes  tranfports,  répondent  par  des  larmes. 
Au  jour  de  notre  hymen  ,  fa  haine  commença  ; 
Sa  main  reçut  ma  main ,  fon  cœur  la  repoulfa. 
Malheureux  l  je  croyois,  dans  ce  moment  terrible , 
Que  fon  ame ,  encor  iimple ,  à  l'amour  infenfible, 
Oppofoit  à  l'hymen  cette  douce  terreur  , 
Ces  modeftes  refus ,  û  chers  à  leur  vainqueur. 

Ces  derniers  vers  font  charmans ,  tous  font 
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fentis  ;  voilà  de  ces  vers,  dont  l  Jieiireiire  faci- 
Jité,  dont  la  touchante  finiplicitc,  auroientdû 
dégoûter  à  jamais  M.  de  Belloy  de  ces  vers 
laborieux <S: forcés,  feul  reproche  fondé  qu'on 
ait  à  lui  faire,  Se  qui  l'ont  feuls  empêché  d'être 
au  premier  rang  parmi  les  Poètes  Tragiques. 

Les  VOIS  qui  fui  vent  ,  ne  font  pas  moins 
beaux  ,  ni  moins  bien  écrits. 

Mais  j'apperçus  trop  tard  ,  dans  fa  triftefTc  amcre  , 

Des  regrets  de  l'amour  le  brûlant  caracSlcre 

Entraînée  au  tombeau  par  fa  douleur  profonde. 

Un  tendre  fouvenir  la  retint  feule  au  monde 

Aux  portes  du  trépas  ,  je  la  voyois  charmée 
D'ctrc  libre  à  la  fin  d'aimer ,  ôc  d'ctre  aimée. 

Albéric  veut  douter  de  ce  que  lui  dit  Fayel  ; 
celui-ci  répond  : 

Je  ne  puis  me  tromper  en  jugeant  l'infidcllc  ; 
J'aime  ,  cher  Albéric,  ôc  je  fouffre  comme  clic. 

Ces  deux  vers  ont  parfaitement  la  couleur 
tragique  ;  ce  font  de  ces  vers  qu'on  retient 
d'abord ,  &  dont  on  fait  naturellement  l'appli- 
cation dans  des  conjonctures  pareilles. 

Va ,  les  yeux  que  l'amour  rempht  de  fcs  douleurs , 
Sans  peine  en  d'autres  yeux  reconnoilTent  fes  pleurs. 

Ces  vers  ne  font  peut-être  pas  d'un  goût 
aufTi  pur,  ni  auffi  exempts  de  recherche  6c  de 
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touniure  que  les  deux  précédens  ;  mais  rtcott'* 
naître  dans  (Vautres  yeux  les  -pleurs  de  V  amour  y 
nous  paroît  une  fort  belle  exprelTion. 

Combien  Fayel  fait  encore  plus  aimer  Ga- 
brielle  dans  les  vers  fuivans  !  &  combien  il  s'é- 
lève lui-même  par  la  juftice  qu'il  lui  rend  ! 

Au  fond  du  cœut  cent  fois  je  me  condamne  , 
D'accufer  des  vertus  que  le  foup^on  profane. 
Depuis  que  ,  par  nos  cris ,  le  Ciel  importuné , 
La  rendue  aux  befoins  d'un  Peuple  infortuné  , 
De  Tes  foins  maternels  la  tendre  inquiétude  , 
Fait  du  bonheur  public  fa  gloire  &  fon  étude  ; 
Son  ame  ,  adoucllfant  <Sc  nos  loix  6<:  nos  mœurs , 
Redouble  les  bienfaits  pour  venger  fes  malheurs. 
Hélas  1  les  fons  touchans  de  fa  voix  affoiblie , 
Pénètrent  plus  avant  dans  mon  amc  attendrie  > 
La  langueur  de  its  yeux  défarme  leur  fierté  , 
L'empreinte  des  douleurs  ajoute  à  fa  beauté  ; 
Grâces ,  talens ,  vertus ,  dont  l'éclat  l'environne  ,' 
Tout  eût  fait  mon  bonheur ,  que  Raoul  empoifonnc. 

Voilà  qui  eft  tendre  ,  touchant ,  tragique  , 
&  par  le  flyle  &  par  les  chofes  ;  &  quand  ^  à 
côté  de  ces  traits  d'amour  pour  Gabrielle^  on 
trouve  ces  traits  de  fureur  contre  Raoul  de 
Coucy  ; 

Attends  fon  trépas  ou  le  mien. 
Et  peut-être ,  avant  tout ,  la  mort  de  la  perfide. 
J'éprouve  à  chaque  inftant  ce  paflage  rapide , 
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De  U  nigc  au  rcrped ,  de  l'amour  à  riiorfcur. 
Mon  dcllin  dépendra  d'un  moment  de  fureur: 
Je  pourrois  immoler  «Se  venger  mes  victimes  , 

Devenir  criminel ,  (^  punir  tous  mes  crimes 

Sij'inlhuis  ton  zclc  , 

Je  ne  veux  pas  l'armer  pour  venger  ma  querelle  j 
Ma  gloire  n'a  jamais  d'autre  vengeur  que  moi  i 
Mais  il  faut  que  mes  yeux  foient  éclairés  par  toi. 

En  rapprochant  ces  divers  traits  ,  on  con- 
noit  Fayel  tout  entier  dès  cette  première  fcène  ; 
on  connoît  un  brave  6c  noble  Chevalier  ,  le 
plus  palTionné  des  amans  ,  le  plus  délicat  des 
maris,  le  plus  farieux  des  jaloux,  le  plus  mal- 
heureux des  hommes  :  voilàle  véritable  amour 
tragique. 

^Jluat  ingens 
Imo  in  corde  pudor  ^  mixtoque  infania  luctu 
Et  furùs  agitatus  amor. 

Scène  féconde,   Gabrielle  paroît  : 

F  A  Y  E  L  ,  ^  Alhérïc, 

As- tu  vu  fa  rougeur 
Qu'efface  tout-à-coup  la  plus  morne  pâleur? 
Ah  î  mes  yeux  dans  les  fiens  retrouvent-ils  la  joie. 
Qu'à  fon  premier  abord  tout  mon  cœur  lui  déploie? 

Puis  s'adreiïant  à  Gabrielle  : 

Goûtez-vous  en  ce  jour  quelques  fruits  de  vos  foinsî 
Nos  Sujets  comptent-ils  des  malheureux  de  moins  ? 
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C'efl  pour  vous  plaire  que  je  tâche  d'adou- 
cir leurs  maux  : 

J'épargne  à  votre  cœur  fon  plus  cruel  ennui. 
Ce  malheur  de  fouftrir  par  les  malheurs  d'autrui; 

Gabrielle  ,  dès  le  premier  mot  qu'elle  dit , 
peint  une  ame  célefle  ;  Se  rien  n'eft  plus  inté- 
reflant  que  cette  idée  préfentée  par  Fayel ,  ôc 
qui  fera  confirmée  par  toute  la  conduite  de 
Gabrielle;  Fidée  d'une  jeune  femme,  malheu- 
reufe  Se  mourante ,  qui  cherche  fa  confolation 
dans  l'exercice  continuel  de  la  bienfaifance  : 

Fayel  _,  la  bienfaifance  efl:  un  befoin  de  l'ame  y 
Heureux  j  elle  nous  rend  notre  bonheur  plus  doux^ 
L'écend  _,  le  multiplie ,  en  prévient  les  dégoûts  : 
Malheureux  _,  elle  charme  Se  fufpend  nos  misères  *, 
On  relfent  moins  fcs  maux  en  confolant  Tes  frères. 

Un  amant  ordinaire  ne  pourroit  qu'applau- 
dir à  de  pareils  fentimens  ;  le  jaloux  Fayel 
trouve  dans  la  féconde  partie  de  ce  difcours 
un  reproche  à  faire  : 

Et  !  quels  maux  fi  preffans  cherchez- vous  à  calmer? 
Quelle  plainte  j  ou  quels  vœux  pouvez  -  vous  donc 

former  ? 

Puilfance  ^  dignités  ,  gloire  j  tréfors  ^  pîailirs  j 
Tout  prévient  votre  efpoir  j  rien  n'attend  vos  defirs. 
Cependant  les  ennuis  _,  les  regrets  vous  dévorent  y 
Il  eil  des  biens  cachés  que  vos  foupirs  implorent  j 
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Ec  ce  brilLmt  ccLic  des  jouis  les  plus  Tcicins  j 

Sert  perdu  dans  Li  nuit  de  vos  lombies  ch.igrinS 

Mais  par  des  pleurs  encore  allez-vous  me  repondre  î 
Vos  yeux  en  fonr  couverts 

Gabrielle. 
N'avez- vous  point  m.i  foi  ? 

On  vient  de  voir  le  mari  jaloux  •  voici 
Tamant  tendre  6c  délicat  : 

F    A     Y    E    L. 

• 
Et  I  qu'importe  la  foi  que  le  cœur  ne  fuie  pas  ? 

Ccfl:  un  prcfent  honteux  :  il  faut  que  je  rougi ife 

Du  bonheur  de  mes  jours,,  s'il  fait  votre  fupplice. 

L'amour  j  premier  devoir  qu'exige  votre  foij 

Ici  j  comme  une  grâce  ^  eft  réclamé  par  moi. 

Gabrielle. 

J*ai  chéri  j  révéré  j  confolé  mon  époux  ^ 
Vous  avez  vu  la  mort  à  mes  cotés  errante  ^ 
Vingt  fois  m'environner  de  fa  faulx  menaçante  ^ 
L'abîme  du  tombeau  fe  fermer  ^  fe  r'ouvrir  ^ 
Il  prend  j  lâche  fa  proie  j  Se  la  vient  refaifir. 
Dans  ce  corps  défaillant  j  Ci  Famé  eft  affaiflce  j 
Le  fentiment  flétri  ^  la  raifon  éclipfée  ■, 
Ah  !  Seigneur  jcft-cc  à  moi  qu'il  le  faut  reprocher? 
Je  fens  plus  que  jamais  mon  heure  s'approcher. 
L'excès  de  votre  amour  dont  je  fuis  attendrie  ^ 

A  fait  de  vos  douleurs  le  poifon  de  ma  vie 

Faut-il  qu'a  mon  deftin  vous  attachiez  le  votre  j 
Quajid  le  Ciel  va  bientôt  féparer  l'un  de  lautrç î 
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Bientôt  j  Fayelj  ces  traits  _,  ce  cœur  que  vous  aimés  ^ 
A  la  terre  rendus  ^  y  feront  confumés. 
Souffrez  j  avec  courage  ^  un  malheur  nécefTaire  j 
Qui  détruit  tôt  ou  tard  l'union  la  plus  chère. 
Fuiffe  tout  ce  que  j'aime  ctre  heureux  après  moi  î 
Et  je  meurs  fans  regret  j  ainfi  que  fans  effroi. 

Une  femme  ne  peut  certainement  rien  dire 
de  plus  touchant ,  ni  même  de  plus  tendre  à 
un  homme  qu'elle  ne  peut  aimer  :  un  amant 
ordinaire  oublieroit  peut-être  en  ce  moment 
jufqu'à  ce  malheur  de  n  être  point  aimé  ;  il 
s'oublieroit  lui  -  même  ,  Se  feroit  pénétré  de 
douleur  Se  d'effroi  par  cette  image  de  la 
mort  prochaine  de  fon  amante  :  un  jaloux  , 
tel  que  Fayel ,  doit  y  trouver  la  matière  d'un 
nouveau  reproche  ;  il  incidente  fur  ce  mot , 
Jans  regret. 

Sans  regret  !  votre  cœur  m'en  aurait  dû  fans  doute  ; 
Peut-être  oubliez-vous  ceux  qu'un  autre  vous  coûte? 

A  ce  mot  terrible ,  Gabrielle  regarde  Fayel 
avec  étonnement.  Il  fe  hâte  de  fe  reprendre. 

Un  père à  votre  amour  n^en  peut-il  arracher  ? 

Mais  il  forma  nos  nœuds  ^  il  ne  vous  eft  plus  cher. 

Fayel  annonce  à  Gabrielle  les  ordres  de  fon 
père  ôc  de  Phiiippe-Augufte  ,  qui  Iqs  appelle 
Fun  &  Fautre  à  la  Cour.  Gabrielle  réfille  ,  par 
la  crainte  d'y  retrouver  Coucy  ;  motif  ver- 
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tueiix, qu'elle  ne  peut  cependant  avouer.  Eaycl 
infille,  mais  avec  toute  la  dclicatefle  de  Taniant 

le  plus  tendre  : 

Ma  franchife  rigide 
DemandCjprcs  des  Rois,  votre  douceur  pour  guide... 
Suivez  l'ordie  ablolu  d'un  Monarque  &  d'un  pcrc. 
Moi  j  plus  amant  qu'époux  ,  vous  (avez  fi  ma  voix 
IJCi  du  droit  cruel  de  vous  didter  des  loix. 
Fayel  ,  s'il  eut  jamais  voulu  parler  en  maître , 
Eût  commandé  l'amour^ — mais  l'amour  ne  peut  l'ctrc. 

Toujours  le  ton  vrai  Se  la  couleur  tragique. 
Il  y  a  ,  fans  doute  ,  des  Pièces  mieux  écrites, 
ou  du  moins  plus  également  écrites  ;  nous  en 
connoifibns  peu  oij  les  padions  foient  plus 
énergiquement  peintes,  plus  favamment  déve- 
loppées ;  où  la  terreur  6c  la  pitié  foient  plus 
ex'citces  ;  où  les  cara<!^cpes  foient  plus  forte- 
ment prononcés,  &  diflingués  de  tous  les  au- 
tres par  des  convenances  plus  fines  &  des 
nuances  plus  jufles.  Nous  n'avons  rien  à  dire 
à  ceux  qui  fentent  autrement  ;  les  fenfations 
font  involontaires  ;  nous  demandons  feule- 
ment la  permiiTion  d'avouer  la  nôtre ,  en  tâ- 
chant quelquefois  de  la  motiver. 

Scène  troifième,  Gabrielle  raconte  comment 
^^^rgy ,  abufant  de  Tautoritc  paternelle  &  de 
la  piétc  filiale ,  la  força  d  cpoufer  FayeL 
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Scène  quatrième,  Fayel  fait  arrêter  Monlac, 
rEcuyer  de  Coucy,  qui  cherchoit  à  s'intro- 
duire dans  le  château  d'Autrey  ;  il  l'annonce 
lui-même  à  fa  femme  5  en  Fobfervant  : 

Vous  frémiirez  1  c'eft  vous  qu'il  cherchait  en  ces 
lieux. 

Ce  mot  efl  un  grand  trait  de  caractère. 

Scène  cinquième.  Albéric  vient  calmer  Fayeî  ^ 
en  annonçant  que  Monlac  ne  faifoit  que  paifer 
par  Autrey  5  en  allant  porter  au  père  de  Coucy 
la  nouvelle  de  la  mort  de  fon  fils,  tué  en  Syrie., 
Ce  mot  fait  renaître  la  joie  &  Fefpérance  dans: 
le  cœur  de  Fayel  ;  il  accable  la  malheureufe 
Gabrielle  ,  qui  s'évanouit  :  c'efl  un  coup  de 
théâtre  terrible.  Fayel  s'écrie  : 

Albéric  5  vois  ma  honte  écrite  en  îts  douleurs  ! 

Et  prefqu'en  même  temps  : 

Si  mes  jours  vous  font  chers ,  qu'on  la  rende  à  la  vie. 

Si  ce  n'efl  pas  là  nuancer  ,  contrafter  im 
caradère ,  &  peindre  des  pafTions ,  il  faut  re^ 
noncer  à  s'entendre  fur  les  matières  de  goût. 

Scène  jixiènie, 

Fayel. 

Il  était  aimé  ! Je  pourrai  l'ctre  enfin  : 

O  mon  amc  !  reçois  ce  rayon  d'cfpérance. 
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Mais  les  lettres  qu'on  avoit  reçues  de  la 
Terre- v^ainte  ,  ne  nommoient  point  Coucy 
parmi  les  moris  : 

Vivrait  il  ?  <^'  Monlnc  ,  par  fi  fourbe  infolcnte 

Oui,  mon  prclIcnrimcnrm'ccLiirc  (Se  m'épouvante.... 

^talhcurcu^c  î  frémis.  —  Si  tes  pcrHdcs  charmes 

Nous  périrons  tous  deux  ;  je  le  fens  à  mes  larmes. 

Cette  interruption , 

Xous  périrons  tous  deux  -,  je  le  fens  à  mes  larmes. 

efl:  le  fublime  de  limpctuofitc;   Cefl:  par  ce 
vers  qifil  falioit  finir  Fade.  Comment  l'Auteur 

I    a-t-il  pu  afibiblir  un  fi  beau  mouvement  par 

'    ces  vers  vagues  ôc  inutiles  ? 

i    Je  fens  que  mon  amour ,  qui  fe  change  en  fureur  j 
Peut  faire  de  ces  lieux  un  théâtre  d'horreur  ! 

Cefl:  qu'il  a  cru  que  ce  dernier  vers  an- 
nonçoit  plus  particulièrement  la  cataflrophe. 
Qu'il  efl:  difficile  de  favoir  s'arrêter  ,  ôc  finir  à 


propos  ! 


Acte     second. 


Scène  première,    Gabrielle  revenue  de  fon 

évanouiiTement  ,  regrette  le  repos  qu'il  lui 

procuroit  : 
i 
i-    O  doux  fommeil  de  l'amc  î  6  langueur  infcufiblc  ! 

Si  la  Mort  te  reflemblc ,  eft-cllc  fi  terrible  î 
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On  avoit  déjà  dit  : 

O  frère  de  la  mort  !  &c» 

En  parlant  de  révanoiiilTement  :  c'efl 
confanguineus  lethi  Jopor  de  Virgile. 
M.  de  Belloy  a  encore  imité  M.  RouÏÏeau  dans 
Gabrielle  de  Vergy  ;  il  a  pris  du  Roman  de  la 
Nouvelle  Héloïfe  ,  la  fcène  qui  a  pour  titre  : 
r Inoculation  de  V Amour,  Coucy ,  en  partant 
pour  la  Terre-Sainte  ,  avoit  voulu  faire  fes 
adieux  à  Gabrielle  ;  il  s'étoit  introduit  dans 
Autrey ,  &  bravant  tous  les  dangers  qu'il  avoit 
à  craindre  de  la  part  de  Fayel ,  il  étoit  par- 
venu à  la  voir.  Gabrielle  5  qui  étoit  mourante 
alors  ,  croyoit  l'avoir  vu  en  fonge  ;  &  cette 
idée  s'étoit  fortifiée  en  elle  ,  après  coup  ,  par 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Coucy.  Ifaure  la 
détrompe  ,  en  lui  apprenant  que  c'eft  Coucy 
lui-même  qu'elle  a  vu  :  mais  il  s'en  faut  bien 
que  ce  qu'elle  lui  dit  à  ce  fujet ,  foit  aufli  inté- 
reffant  que  ce  que  Claire  écrit  à  Julie  dans  la 
Lettre  qui  a  fervi  de  modèle  à  cette  fcène  ;  la 
fituation  efl:  bien  différente  ;  Saint-Preux  efl 
éloigné  5  Julie  craint  qu'il  ne  foit  plus.-  Ce 
qui  lui  donne  ces  idées  funeftes  ,  c'eft  qu'il 
lui  efl  apparu  dans  un  temps  où  elle  étoit 
mourante  de  la  petite-vérole ,  &  qu'elle  a  cru 
le  voir  baifer  fa  main  avec  tranfport  :  Claire 
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ne  concevant  rien  de  plus  affreux  que  cette 
idée  de  la  mort  d'un  amant  ,  s'emprelle  de 
défabufcr  Julie  ,  en  lui  apprenant  que  c  efl 
Saint-Preux  lui-mcme  qu'elle  a  vu  ;  par-là  elle 
détruit  entièrement  Tidée  de  fa  mort,  puifque 
cette  idée  n'a  d'autre  fondement  que  la  pré- 
tendue apparition.  Mais  qu'importe  que  Ga- 
brielle  ait  vu  Coucy  en  perfonne  ,  ou  qu'elle 
ne  l'ait  vu  qu'en  fonge  ,  puifque  Monlac , 
Ecuyer  de  Coucy ,  apporte  la  nouvelle  de  fa 
mort  ?  Tout  ce  qu'on  peut  dire  ,  c'eil  que 
cette  explication  difpofe  l'ame  à  l'efpcrance 
fur  ce  qui  concerne  Coucy ,  en  apprenant  à 
fê  détier  des  preuves  de  fa  mort. 

Au  relie  ,  ce  récit  contient  des  détails  inté- 
reflans  ,  &  dans  Toriginal  Se  dans  la  copie. 

Nouvelle     Héloïse. 

»  Dans  un  des  momens  où  j'étois  le  plus 

»  mal ,  je  crus  ,  durant  l'ardeur  du  redouble- 

»  ment ,  voir  à  côté  de  mon  lit  cet  infortuné, 

>»  non  tel  qu'il  charmoit  jadis  mes  regards  , 

»  durant  le  court  bonheur  de  ma  vie  ,  mais 

i>  pâle  ,  défait ,  mal  en  ordre  ,  ôc  le  défef- 

>»  poir  dans  les  yeux.  Il  étoit  à  genoux  ;  il  prit 

n  une  de  mes  mains  ,  ôc  fans  fe  dégoûter  de 

>»  l'état  où  elle  étoit  ,  fans  craindre  la  com- 

n  muiiication  d'un  vexiin  fi  terrible ,  il  la  cou- 
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3>  vroit  de  baifers  &  de  larmes.  A  fon  afped  , 
3>  j'éprouvai  cette  vive  &  délicieufe  émotion 
3>  que  me  donnoit  quelquefois  fa  préfence 
j>  inattendue.  Je  voulus  m'éJancer  vers  lui ,  on 
5)  me  retint  :  tu  l'arrachas  de  ma  préfence  ; 
»  &  ce  qui  me  toucha  le  plus  vivement ,  ce 
3»  furent  {es  gémiffemens  que  je  crus  entendre 

yy  à  mefure  qu  il  s'éloignoit J'ai  fouvent 

j>  rêvé  à  lui  dans  mes  tranfports  ;  mais  aucun 
M  de  ces  rêves  n'a  laillé  dans  mon  imagina- 
3>  tion  5  des  impreffions   auiTi  profondes  que 

oi  celle  de  ce  dernier A  chaque  minute, 

a»  à  chaque  indant ,  il  me  femble  le  voir  dans 
3>  la  mêm.e  attitude  ;  fon  air ,  fon  habillement , 
55  fon  geile ,  fon  trille  regard ,  frappent  encore 
5>  mes  yeux  ;  ]e  crois  fentir  ks  lèvres  fe  preifer 
3>  fur  ma  main  ;  je  la  fens  mouillée  de  {qs 
3>  larmes  ;  les  fons  de  fa  voix  plaintive  me 
a»  font  treiTaillir  ;  je  le  vois  entraîner  loin 
y>  de  moi  ;  je  fais  effort  pour  l'y  retenir  en- 

jî  core Efl  -  ce  un  preffentiment  de  la 

>j  mort  du  meilleur  des  hommes  ?  EU: -ce  un 
3>  avertiffement  qu'il    n'eft  déjà    plus  ?    Le 

y>  Ciel m'invite-t-il  à  fuivre  celui  qu'il 

o>  me  fit  aimer  ?  ce 

Gabrielle    de   Vergy. 
Je  crus  le  voir  ici ,  non  tel  que  la  vidtoire 
Me  l'a  vingt  fois  offert ,  embelli  par  la  gloire  ; 
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M.iis  tremblant ,  abattu  ,  pale  ,  dchgiiic  , 
Levant ,  de  loin  ,  kir  moi ,  Ion  a-il  dclclpcic  , 
S'clançmt  toiu-à-coup  (ur  cette  main  glacée  , 
Que  les  Icvres  de  Feu  (embloicnt  tenir  piclléc...... 

Son  cœur  au  Fond  du  mien  ht  retentir  ces  mots  : 
CVy?  U  dernier  adieu.  Cent  fois  ,  ma  clicrc  llaurc. 
Ici ,  depuis  deux  ans,  j'ai  cru  l'entendre  encore  j 
Je  vois  pâlir  Ion  front  &  palpiter  (on  Icin  j 
Je  fens  julqu'à  les  pleurs  qui  coulent  iur  ma  main. 

Les  rapprochemens  &  les  comparaifons , 
font  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  former  le 
goût.  Rapprochons  de  ces  deux  morceaux 
le  fameux  fonge  de  Pauline  ,  avec  lequel  ils 
ont  beaucoup  de  rapport  ,  qiioiqu'en  fens 
contraire. 

Je  Toi  vu  cette  nuit  ,  ce  malheureux  SévcTc , 
La  vengeance  à  la  main  ,  l'œil  ardent  de  colère. 
Il  n'croit  point  couvert  de  ces  triflcs  lambeaux  , 
Qu'une  ombre  défolée  emporte  des  tombeaux  ; 
Il  n'ctoit  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  gloire , 
Qui  ,  retranchant  fa  vie,  aiTûrent  fa  mémoire  j 
Il  lembloit  triomphant ,  6<:  tel  que  fur  fon  char 
Viclorieux  dans  Rome  entre  notre  Céfar. 
Apres  un  peu  d'effroi  que  m'a  donné  fa  vue  : 
Porte  à  qui  tu  voudras  la  faveur  qui  m'efi  due  ^ 
Ingrate  y  m'a-t-il  dit  *,  6*  ce  jour  expiré  ^ 
Pleure  à  loïjir  l'époux  que  tu  m'as  préféré, 
A  CCS  mots  j'ai  frémi,  mon  ame  s'eft  troublée,  Sec. 
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Si  5  comme  nous  l'avons  dit ,  il  étolt  moins 
intéreffant  de  défabufer  Gabrielle  que  Julie  , 
fur  ridée  du  fonge  ,  parce  qu'il  relie  à  Ga- 
brielle une  preuve  bien  plus  forte  de  la  mort 
de  fon  amant  ,  du  moins  M.  de  Belloy  a  fu 
tirer  pour  fon  fujet  un  grand  parti  de  cette 
vifite  fecrète  ,  que  Coucy  rend  à  Gabrielle , 
comme  Saint-Preux  à  Julie.  Fayel  eft  inftruit 
de  cette  vifite  par  d' Armance^un  de  {es  Ecuyers, 
qui  furprend  Coucy  ;  ôc  cet  événement ,  qu'il 
fe  rappelle  fans  celle  ,  ouvrant  fon  ame  aux 
foupçons  Ôc  aux  défiances,  donne  à  fon  carac- 
tère plus  d'énergie  Se  de  développement  ; 

As -tu  vu  fa  joie  impitoyable  ? 

S'écrie  Gabrielle  ;  comme  il  va  s'applaudir 

D'avoir  pu  découvrir  la  fource  de  mes  pleurs  i 

Infortuné  Raoul  ! 

Sans  celfe  de  ta  mort  jouiffant  à  ma  vue  j 
Je  verrai  mon  tyran  ,  mon  cruel  ravilfeur  _, 
Me  reprocher  mes  maux ,  dont  lui  feul  eft  fauteur. 
Quoi  ]  j'outrage  Fayel  î  mais  m'a-t-il  opprimée  ? 
Quel  eft  fon  crime  enfin  _,  que  de  m'avoir  aimée  ? 
Eft-ce  à  moi  _,  qui  le  hais  _,  d'accufer  mon  époux , 
Quand  le  Ciel  me  punit,  quand  fon  jufte  courroux  ^ 
Vient  m'enlever  l'objet  de  ma  flamme  infidelle? 

Voilà  bien  parfaitement  ce  que  Gabrielle 
doit  dire  3  voilà  les  mouvemens  dont  elle  doit 

être 
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être  a^^itce.  Ce  fentimcnt  de  pictc  fcvcre^  qui 
lui  fait  voir  dans  la  mort  de  foa  amant  im 
trait  de  la  vengeance  célefte ,  efl  une  obfcrva^ 
tien  bi^n  fine  des  moeurs  gcncrales  du  temps  ^ 
&  des  moeurs  particulières  d'une  femme  tendre, 
vertueufe  6c  infortunée. 

SccneJi'conJj.  Nous  ne  cherchons  ici  ni  à  louer^ 
ni  à  critiquer  ;  nous  ne  voulons  qu'être  julles, 
&  la  gloire  de  M.  de  Belloy  n'a  befoin  que 
de  cela.  La  même  franchife  qui  nous  a  fait 
donner  les  éloges  les  plus  forts  aux  traits  pro- 
fonds qui  peignent  Fayel ,  aux  traits  tou- 
chans  qui  peignent  Gabrielle  ,  nous  oblige 
d'avouer  que  nous  croyons  appercevoir  beau- 
coup de  petites  taches  dans  cette  fcène.  Mon* 
lac  y  vient ,  avec  la  permiflion  de  Fayel,  rendre 
une  vifite  à  Gabrielle ,  à  laquelle  il  ne  peut 
que  confirmer  la  mort  de  Coucy  ;  c'efl  le  mo- 
tif du  confentement  de  Fayel  Monlac  lui 
cache  avec  foin  ,  qu'il  porte  à  Gabrielle  une 
lettre  de  Coucy  mourant  ^  qui  l'avoit  chargé 
de  lui  remettre  aufTi  fon  coeur.  Il  nous  paroîc 
que  ce  n  étoit  point  à  Gabrielle  à  prévenir  Mon- 
lac ,  comme  elle  le  prévient  plufieurs  fois  dan5 
cette  fcène ,  fur  les  témoignages  de  la  tendre/Te 
de  Coucy  pour  elle.  Ce  n  efl-  point  à  elle  à  dire  : 
Sans  doute  il  ejl  mon  de  déjejhoir  de  iri avoir  ver-- 
To:.iE  1  W  '  M 
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due  ;  &  na-t-il  point  parlé  de  moi  en  mourant  T 
Elle  doit  attendre  ces  récits  ,  6c  non  les  pro- 
voquer. Il  femble,  en  effet ,  qu'elle  les  arrache 
plutôt  qu'elle  ne  les  obtient  ;  il  femble  que 
Monlac  ne  veuille  que  raconter  des  combats; 
qu  il  ne  revienne  aux  monumens  de  Famour  de 
Coucy  5  que  malgré  lui ,  Ôc  que  comme  forcé 
par  les  queftions  de  Gabrielle. 

Le  récit  de  Monlac  eft  long  ,  quelquefois 
un  peu  froid  ,  quelquefois  coupé  par  des  épi- 
fodes  Se  5  dans  quelques  endroits ,  mal  écrit. 

Dans  ces  affauts  fameux^  comptés  pour  des  batailles^ 
Par  qui  Ptolémaïs  nous  vendit  fes  murailles. 

Il  faut  l'avouer  ,  voilà  deux  mauvais  vers  ; 
rexpreflîon  y  eft  par-tout  défedueufe  :  Comptés 
pour  des  batailles.  Par  qui  comptés  ?  L'Auteur 
a  voulu  dire  :  Quon  peut  bien  les  compter  pour 
des  batailles.  C€S  affauts ,  par  qui  Ptolémaïs ,  &Cm 
Par  qui ,  n'eft  pas  François  en  cet  endroit* 
Une  Ville  qui  vend  fes  murailles  par  des  ajfauts^ 
comptés  pour  des  batailles  ,  tout  cela  eft  égale- 
ment recherché  &:  négligé.  On  voit,  encore  ua 
coup  5  que  fî  nous  aimons  à  faire  valoir  \qs 
talens  de  M.  de  Belloy  ,  nous  ne  dilTimu- 
Ions  pas  fes  défauts  ,  au  hafard  même  d'être 
taxés  d'une  févérité  exceffive  par  quelques- 
uns  de  fes  partifans  ;  toute  conûdération  de 
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liaifon,  J'amitic  5  doit  celTer.  Nous  le  répé- 
tons ,  il  s'agit  d'ctre  jufte  ;  (Se  c'eft  aux  amis 
de  M.  de  Belloy  à  donner  cet  exemple ,  en 
avouant  fes  fautes  ,  qui ,  pour  la  plupart , 
concernent  le  llyle. 

Quid  vetat  &  nofmet  Lucili  fcripta  legejites  j 
K^uircrc  num  ïllïus  ,  num  rerum  dura  negâiit 
Vcrficulos  natura  magis  fuclos  ^  &  euntes 
MoUius  ? 

Monlac  raconte  comment  Coucy  a  reçu  le 
coup  mortel ,  en  fe  jetant  au  devant  du  Roi 
qifun  Mufulman  alloit  percer  ;  cette  adion, 
empruntée  de  Polyeude  ,    où   Sévère  ,  de 

même , 

^ux  djpcns  de  fîx  vie  , 
Sauva  des  ennemis  votre  Empereur  Décie. 

cette  action  relève  Coucy  ;  &  pour  le  rele- 
ver encore  ,  par  un  trait  qui  n'eft  pas  dans 
Polyeude,  on  obferve  que  le  Roi  qu'il  a  fauve 
avoir  fait  fon  malheur.  En  effet ,  c'étoit  à  la 
recommandation  du  Roi  ,  que  Vergy  avoic 
donné  Gabrielle  à  Favel. 

Mais  lorfque  Gabrielle  demande  : 

N*a-t-il  pu  me  nommer  avant  que  de  niourir? 
M'a-t-on  privée  encor  de  fon  dernier  foupir  ? 

Il  nous  femble  que  Monlac  prend  un  bien 
long  détour  pour  lui  répondre  ; 

M  2 
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Pendanf  la  nuit  cruelle  j  où  forçant  la  nature  , 
Son  courage  l'a  fait  furvivre  à  fa  blefTure  *, 
Baigné  des  pleurs  du  Roi  ^  qui  recueillait  les  Tiens, 
J'entendais  fes  regards  qui  vous  nommaient  ^ux 

miens. 
Que  Raoul  était  grand  ^  pleuré  par  un  tel  maître  \ 
Le  Roi  qui  le  pleurait ,  était  plus  grand  peut-être  : 
A  travers  mes  douleurs ,  quel  fpedacle  pour  moi  1 
L'amitié  fur  le  trône  &  dans  le  cœur  d'un  Roi  i 
Enfin  nous  reftons  feuls. 

Il  nous  femble  que  Féloge  de  Philippe- 
Aup-ulte  n  eft  pas  bien  placé  en  cet  endroit  • 
il  ne  produit  d'autre  effet  que  d'exciter  un 
petit  mouvement  d'impatience  dans  le  fpeda- 
teur  ,  qui  veut  qu'on  lui  parle  de  Coucy  6c  de 
Gabrielle,  Se  qui  n'attend  ni  ne  defire  ici^'éloge 
d'aucun  Roi  :  d'ailleurs  l'intérêt  que  P|iilippe- 
Augufte  paroît  prendre  à  un  homme  tel  que 
Coucy  5  Se  qui  vient  de  lui  fauver  la  Vie  ,  eft 
trop  dans  l'ordre  dts  procédés  communs  pour 
mériter  un  fi  grand  éloge  :  ce  n'efl:  pas  tout 
que  de  louer ,  il  faut  encore  placer  Se  mefurer 
les  louanges. 

La  lettre  de  Coucy  mourant ,  eft  b>^lle  Se 
touchante ,  même  après  celle  de  la  Roma>îce  ; 
on  les  a  rapprochées  dans  le  Jugement  du 
Journal  des  Savans. 

Le  coeur  de  Coucy  ne  fuit  point  la  lettre , 
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F^rce  qu'une  irruption  de  Sahulin  fur  le  camp 
François  ,  avoit  fcparc  Monlac  de  Coucy ,  <Sc 
on  n'avoit  pu  reconnoître  Coucy  parmi  les 
morts,  parce  que  les  Mufulmans  coupoient 
les  tctes  des  Chevaliers  Chrétiens  pour  les 
prcfenter  au  Sultan. 

La  même  aventure  ,  à  cette  circonftance 
près,  arrive  aufTi  à  Sévère  dans  Polyeude  ; 

Lui  qu'entre  tant  de  morts  immoles  à  Ton  maître  , 
On  ne  put  rencontrer ,  ou  du  moins  reconnaître. 

Scène  quatrième,  Gabrielle  ,  rertée  feule  , 
regrette  ce  coeur  qu'elle  avoit  tremblé  de 
recevoir. 

Je  fcns  qu'il  manque  à  ma  douleur. 
Croyant  te  voir  en  lui ,  te  parler  &  t'entcndre, 
J'cpancherais  mon  ame  avec  ce  cœur  ii  tendre. 

Jufques-là  Gabrielle  dit  à  peu  près  ce  qu'elle 
doit  dire  ;  mais  pourquoi  ajoute-elle  ? 

Bientôt  clic  pourrait ,  libre  de  tout  lien.. 

En  fortant  de  mon  cœur ,  s'arrctcr  fur  le  tien. 

Ces  fubtilités  obfcures  nefepréfentent  point 
à  Tefprit  dans  une  douleur  {\  profonde  Se  fi  jude; 
c'eft  l'Auteur  qui  parle,  <Sc  qui  va  chercher  avec 
effort  ces  idées  fophifliquées. 

Mais  ces  légères  taches  difparoi/fent  devant 

M3 
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les  beautés  vraiment  tragiques  de  la  fcène  fuw 
vante  ,  entre  Fayel  Ôc  Gabrielle. 

Scène  cinquième.  Fayel  furprend  Gabrielle 
relifant  la  lettre  de  Ton  amant  ;  il  la  lui  arra- 
che 5  il  reconnoît  le  feing  de  Coucy ,  fa  fu- 
reur éclate;  Gabrielle  ,  avec  la  tranquillité  de 
rinnocence  5  lui  dit  ces  deux  feuls  mots  : 

Lifez  ,  &  rougifTez. 

Fayel,  après  avoir  lu. 

C'efl:  ladieii  de  Raoul  à  fon  heure  fuprême , 
Ce  gage  de  fa  mort 

Gabrielle. 

Efl:  bien  doux  à  vos  yeux. 
Fayel. 

tJn  amant  adoré  fait  feul  de  tels  adieux. 

Réflexion  bien  naturelle  ,  &  qui  fur-tout  ne 
devoir  pas  échapper  à  Fayel.  La  réponfe  de 
Gabrielle  eH:  le  fublime  de  la  candeur. 

Oui ,  je  Taimais ,  Seigneur ,  &  j'ai  dû  vous  le  taire^ 
Quand  j'ai  craint  pour  vous  deux  cet  aveu  trop  fin- 
cère. 

C'efl;  un  trait  bien  heureux  ,  difons  le  mot , 
c'eft  un  grand  coup  de  Maître  ,  d'avoir  fu 
ménager  un  moment  où  Gabrielle  pût  5  fans 
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manquer  à  la  prudence  ni  à  la  décence  ,  faire 
un  pareil  aveu  à  fon  mari  ,  au  jaloux  Fayel  y 
Se  où  ce  terrible  Fayel ,  ce  jaloux  forcené  pût, 
non-feulement  n'en  être  pas  ofTenfé  ,  mais 
incme  en  ctre  attendri  :  c'efi:  un  rcfultat  fin  6c 
hardi  de  la  combinaifon  des  circonftances  ôc 
des  caraclères.  Coucy  n  eft  plus  à  craindre ,  il 
fut  aimé  ,  Fayel  pourra  Fétre  ;  il  en  a  déjà 
conçu  Tefpoir  à  la  première  nouvelle  de  lar 
mort  de  Coucy  :  de  plus ,  Fayel  efl:  foupçon- 
neux  ,  jaloux  ,  impétueux,  terrible  ;  mais  il  a 
le  cœur  droit  ôc  Tefprit  jufle  :  il  fent  qu'il  n'a 
rien  à  oppofer  aux  raifons  qu'allègue  Gabrielle; 
il  fent  qu'elle  n'étoit  pas  maîtrelTe  de  fon  cœur^ 
qu'elle  avoir  aimé  Coucy  dès  l'enfance ,  que 
fa  mère  le  lui  avoir  deftiné  pour  époux  ,  que 
fon  père  avoir  difpofé  de  fa  main  malgré  elle  : 
il  ne  refte  plus  à  Fayel  qu'à  tomber  aux  pieds 
de  fa  femme  ,  ôc  qu'à  eiïayer  de  fe  faire  aimer 
délie.  Voilà  ce  qui  paroît  avoir  échappé  à  un 
Critique  très-éclairé,  qui  a  cenfuré  cet  atten- 
driflement  de  Fayel  ,  comme  démentant  fon 
caradère  ;  c'efl  qu'il  n'a  vu  que  le  trait  prin- 
cipal de  ce  caradère  5  la  jaloujie  ;  il  n'a  pas 
réuni  tous  les  autres  traits  qui  balancent  celui- 
là  ,  &  fur-tout  il  n'a  pas  fait  attention  aux  cir- 
conllances»  Rien  de  plus  beau  ,  nous  ofons  le 
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dire ,  que  cet  aveu  de  Gabriel  le  ,  Se  que  ce  re- 
tour de  Fayei  à  la  tendrefle  ;  Faveu  fait  trem- 
bler par  {es  conféquences  pour  la  fuite,  &  par 
les  armes  terribles  qu'il  met  dans  la  main  de 
Fayel  contre  Gabrielle  :  rattendriiTement  de 
FayeJ  le  rend  fi  intéreflant,  fî  aimable  ,  qu^on 
ne  pourra,  dans  la  fuite ,  le  condamner  fans  le 
plaindre,  6c  qu'il  fera  toujours  impoffible  de 
le  haïr.  Par  combien  de  traits  de  fentiment  il 
juflifie  fa  jaloufie  <Sc  fes  fureurs  ! 

Ah  !  l'amour  qu'on  dédaigne  a  droit d'ctre  jaloux... .^ 

Je  fçns  deux  fois  tes  maux ,  quand  ç'efi:  moi  qui  les 
caufe. ...... 

Fayel  eft  vers  vous  feul  emporté  loin  de  foi  y 
Ma  faneftc  exiftence  eÙ.  plus  en  vous  qu'en  moi  ', 
Mes  jours ,  Ci  vous  m'aimiez ;,  feroient  purs  ôc  tran- 
quilles : 
Hélas  !  qu'aux  cœurs  heureux  les  vertus  font  faciles  ! 

Voilà  un  de  ces  vers  ,  que  le  naturel ,  la 
vérité  ,  fur-tout  ToccaHon  fréquente  d'en  faire 
rappKcation  ,  ne  peuvent  jamais  laiffer  ou- 
blier. Fayel  continue  :  Le  Ciel ,  dit-il , 

T'enlève  mon  rival  pour  mieux  ferrer  nos  nœuds  j 
Il  détruit  raiiment  de  ta  llamme  funcfle  , 
l\  veut  que,  fans  combats ,  la  vicloire  te  rcde. 
Ton  joug  cft  déformais  plus  léger  de  plus  doux  ^ 
Rçmplis  ton  fçul  devoir  ^^  rè^ne  fur  ton  époux  > 
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Infpire-moi  ton  ame  «Se  li  pure  de  Ci  tendre , 
Sur  tout  ce  qui  t'approche  elle  lait  ie  répandre  : 
A  tes  rares  vertus  Raoul  dut  fa  grandeur. 
Rends-moi tel  qu'il  était,  pour  mériter  ton  cœut  ! 

Voilà  le  mot  qui  doit  le  plus  coûter  à  Fayel; 
&  quelle  gcncrofité  dans  ce  mot  !  comme  il 
ennoblit  Fayel  î  comme  il  le  fait  aimer  ! 

Arbitre  de  mon  fort ,  maîtreife  de  ma  vie  , 
Tu  vas  de  mes  deftins  répondre  à  ma  patrie  i 
Sur  les  pas  des  Héros  j'ai  fu  me  fignaler  j 
Soutenu  par  ta  voix ,  je  puis  les  égaler  : 
Tu  m'as  fiit  imiter  ta  noble  bienfiifance  , 
Je  vais  la  furpailcr.  Ah  1  vois  pour  l'indigence , 
Pour  mon  peuple  épuifé  tous  mes  tréfors  s'ouvrir  > 
Je  ferai  des  heureux  _,  ce  fera  m'enrichir. 

Ce  dernier  vers  eft  encore  imite  de  la  Nou- 
velle Hcloïfe. 

3'  Rapproche  de  moi  les  malheureux  que 
j?  mon  abord  intimide  ;  ne  crains  d'abufer  ni 
î»  de  ma  bourfe  ,  ni  de  mon  crédit  ;  prends, 
»  cpuife  mes  biens ,  fais-moi  riche,  dit  le  Lord 
Edouard  à  Saint -Preux. 

Mais  ce  qui  appartient  en  propre  à  M.  de 
Belloy,  c'en  fart,  ou  plutôt  cette  éloquence 
fans  art,  avec  laquelle  Fayel  intéreiïe  Gabrielle 
à  l'aimer  ,  par  tous  les  motifs  de  Thonneur  & 
de  la  bieiifaifance ,  ôc  au  nom  de  toutes  les 
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vertus.  Il  faut  Favouer ,  ce  feroit  un  vrai  mal- 
heur d  être  plus  porté  à  critiquer  des  beautés: 
fî  touchantes ,  qu'à  les  admirer  ,  qu  a  les  fentir 
Jufqu'au  fond  du  cœur.  Gabrielle  en  eft  atteu- 
drie  ;  Se  elle  cefTeroit  d'intéreffer  ,  fi  elle  ne 
i'étoit  pas  ;  elle  s'écrie  : 

Et  contre  tant  d'amour ,  mon  cœur  put  fe  défendre  V 
Je  le  fens  pénétré  d'une  plainte  il  tendre. 
Vous  qui  me  demandez  des  leçons  de  vertus  , 

Vous  en  offrez  l'exemple  à  mes  efprits  confus i 

Commandez ,  je  vous  dois  le  plus  grand  facrifice. 
Ciel  !  le  puis- je  achever,  Se  détruire  en  un  jour 
Le  fentiment  profond  du  plus  confiant  amour  ? — 
Je  vous  ofFenfe  encor.  -Mais  pourriez-vous  me  croire,. 
Si  je  vantais  déjà  cette  prompte  vidoire  ? 
Daignez  attendre  tout  du  temps  ,  de  mes  efforts  3 
Du  droit  de  vos  vertus  ^  du  pouvoir  des  remords  : 

J'ai  honte de  n'ofer  promettre  davantage  :.     , 

De  ma  iincérité  cette  crainte  eft  le  gage. 

Tout  ceci  nous  paroît  plein  de  raifon  ,  de 
convenance,  de  fentiment ,  d'éloquence;  nou$ 
n'y  trouvons  rien  à  reprendre  ,  ni  pour  les 
idées  5  ni  pour  FexprefTion  ;  nous  ne  defirons, 
ni  ne  concevons  rien  de  mieux.  Nous  apper- 
cevons  bien  une  relTemblance  éloignée  entre 
quelques  endroits  de  ce  difcours  ,  ôc  certains 
traits  du  difcours  d'Alzire  à  Gufman  au  qua^ 
trième  Ade  : 
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C'eft  moi  ,  c'cfl  ton  épLiifc  , 
C'cft  ce  fatal  objet  de  ta  fureur  jaloulc  ^ 
Qui  n'a  pu  te  chérir  ,  qui  ta  dû  révérer  , 
Qui  te  plaint ,  qui  t  outragCj  <Sc  qui  vient  t'implorer. 
Je  n'ai  rien  déguifé  i  (oit  grandeur  ,  foit  foiblclfe. 
Ma  bouche  a  tait  l'aveu  qu'un  autre  a  ma  tcndrcire...» 
Tu  t'a  il  lires  ma  foi  j  mon  refpecl:  j  mon  retour  i 
Tous  mes  vœux  (  s'il  en  eft  qui  tiennent  lieu  d'amour); 
Pardonne....  je  m'égare....  éprouve  mon  courage.... 
Ce  cœur  hmple.  Se  tormé  des  mains  de  la  Nature, 
En  voulant  t'adoucir,  redouble  ton  injure. 

Mais  nous  ne  pouvons  que  louer  M.  de 
Belloy  5  d  avoir  choifi  un  fi  bon  modèle  y  ÔC 
de  l'avoir  Çi  bien  imite. 

En  général ,  la  fable  de  Gabrklle  de  Vergy 

a  des  relfemblances  marquées  avec  cel:e  ^Al- 

:(ire  ;  c'eft ,  dans  Tune  ôc  dans  l'autre  ,  une 

femme  que  fon  père  a  mariée  malgré  elle  à 

un  homme  qu'elle  n  aimoit  point  ;  une  femme 

qui  aime  toujours  fon  amant  qu'elle  croit  mort, 

6c  qu'elle  revoit  après  l'avoir  pleuré.  Gabrielle 

répréfente  Alzire  ;  Fayel  répond  à  Gufman , 

&  Raoul  à  Zamore.    La  même  reflemblance 

fe  trouve  aufTi ,  à  peu  de  chofe  près  ,  entre 

Gabrielle  de  Vergy  ôc  Polyeucle;  mais  malgré 

ce  rapport  général,  les  différences  fpccifiques 

font  Ç\  fortes  ,  que  l'Auteur  de  Gabrielle  ne 

perd  rien  du  mérite  de  l'invention. 
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Gabrielle  continue  ; 

Je  fais  que  ce  n  eft  plus  vous  rendre  un  digne  hom-  m 

mage , 
Ce  n'eft  plus  fignaler  ma  foi  ni  mon  courage  , 
Qu'après  fa  mort ,  hélas  l  oublier  mon  amant  > 
Que  n'ai-je  le  bonheur  de  l'oublier  vivant  ! 

Parmi  tant  de  beautés  d*un  ordre  fupérieur, 
le  charme  de  ce  dernier  vers  fe  fait  encore 
fentir  d'une  manière  particulière  ;  il  contient 
tout  à  la  fois  un  regret  pour  Coucy  y  un  voeu 
tendre  pour  Fayel ,  un  vœu  noble  &  didé  par 
le  devoir  ^  pour  Gabrielle  elle-même. 

Scène  Jïxiéme,  Cette  fcène  ,  qui  n*a  que  dix 
vers  5  fait  autant  d'effet  que  la  précédente  ; 
elle  eft  d'un  mouvement  tragique  Se  d'un  myf- 
tère  effrayant  ;  elle  change  les  difpofitions 
des  perfonnages  ,  donne  une  violente  fecouffe  ' 
è  fadion,  &  noue  fortement  l'intrigue.  Albéric 
annonce,  avec  embarras,  à  Fayel ,  qu'il  a  une 
étrange  nouvelle  à  lui  apprendre  ,  à  lui  feul , 
en  fecret  :  Fayel,  dans  le  mouvement  aimable 
de  joie  Se  d'efpérance  ,  dont  il  eft  occupé  , 
s'écrie  ,  en  montrant  Gabrielle  ; 

Ah  1  parle  fans  contrainte  ,  Se  ne  lui  cache  rien  >       |j 
Ami ,  mon  cœur  n'a  plus  de  fecrets  pour  le  fien» 

Albéric  infifte  pour  parler  à  Fayel  feuL 
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F     A    Y    E    L. 

Quel  cil  donc  ce  myflcrc  ? 
Je  tremble. 

Gabrielle,    à  pan. 

D'où  me  vient  cette  (ombre  terreur  î 

F    A    Y    E    L. 

Madame ,  permettez  :  —  excufez  mon  erreur  : 
Quels  que  foicnt  les  fecrets  qu'il  veut  ici  m*ap- 

prendre  , 
Croyez  qu'en  votre  fein  je  courrai  les  répandre. 

Gabrielle  fort. 

Scène  feptième,  La  nouvelle  qii'apportoîc 
Albcric  5  eft  que  Coucy  eft  vivant ,  qu'il  efl:  de 
retour  en  France  ,  &  même  à  la  Cour.  Fayel 
alors  ne  fe  connoit  plus  ;  il  croit  avoir  tou- 
jours été  trompé  par  Coucy ,  par  Monlac ,  par 
Gabrielle  ;  il  croit  avoir  été  le  jouet  d'une 
femme  perfide  ;  toute  confiance  efl  détruite; 
Fayel  eft  pour  jamais  livré  aux  furies. 

Et  je  viens  de  tomber  aux  pieds  de  la  parjure  ! 

C'eft-là  fon  premier  cri  :  puis  fongeant  à 
fon  rival  &  à  la  vengeance  ; 

Lui-mcme  cette  fois  m'apprend  à  le  punir. 
Oui,  fon  billet  infâme  &  m'infpire  &  me  guide. 
Allons  plonger  ce  fer  au  fein  de  k  perfide  j 
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Et  courons  aiiflî-tôt  offrir  fou  cœur  fumant 

Aux  yeux  épouvantés  de  fon  indigne  amant i 

.     .     .     »     .     .     .     Elle  eft:  la  plus  coupable , 
C'eft  elle  qui  verra  ce  fpedacle  effroyable. 
Que  le  cœur  de  Raoul  foit  percé  le  premier  j 
J'apporterai  ce  don  qu'il  feignoit  d'envoyer. 

Voilà  Texcufe  de  Fayel ,  Se  voilà  un  grand 
adouciffement  apporté  d'avance  à  ratrocité 
qu  il  doit  commettre.  C'eft  par-là  que  finit  ce 
fécond  Acle ,  un  des  plus  pafTionnés  qui  foient 
au  Théâtre. 

Obfervons  que  ces  deux  premiers  A6les  fe 
paflent  entre  Fayel  Se  Gabrielle  ,  entre  le  mari 
&  la  femme ,  fans  qu'il  y  ait  d'ailleurs  d'autres 
interlocuteurs  que  des  confidens.  Obfervons 
que  l'intérêt  n'y  perd  rien  ^  c'efi:  peut-être  le 
chef-d'œuvre  de  l'art. 

Acte     troisième. 

Scène  première.  A  ce  tableau  d'une  jaloufîe 
ftirieufe  ,  fuccède  celui  d'un  amour  tendre  & 
délicat.  Raoul  de  Coucy ,  échappé  à  la  mort^ 
&  à  peine  guéri  de  i^^  bleffures ,  vient  cher- 
cher Gabrielle  ;  malheureux  de  voir  celle  qu'il 
aime  entre  les  bras  d'un  autre  ;  heureux  s'il 
peut  la  revoir  un  inftant  ;  ks  fouvenirs  ,  i^^ 
regrets  ^  fes  reproches  fout  doux  \  il  eu  aimé^ 
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Il  paroîc  en  habit  de  fimple  Ecuyer  ;  il  fe  fait 
annoncera  la  Comtefl'e  de  Fayel,  comme  ua 
ami  du  Comte  de  Rhctel,  parent  de  Gabrielle. 
Reflé  feiil  un  moment  ,  il  reconnoît  ces  lieux 
où  Ton  amour  c([  ne,  où  tout  lui  en  rappelle 
le  fouvenir  &  lui  en  retrace  les  monumens. 

Rclpire  enfin  ,  Raoul  ^  dans  des  lieux  qu'elle  ha- 
bite ! 

Voilà  de  notre  amour  les  premiers  monumens...   ^ 
Que  de  doux  fouvenirs  dont  le  charme  fuprcme  ^ 
A  qui  n  eft  plus  heureux  _,  tient  lieu  du  bonheiix 

même  ! 
Je  gémis.  Gabrielle  j  en  d'autres  temps,  hélas  1 

Prct  de  te  voir  ici ,  je  ne  gémilfais  pas ., 

Tuyel  î  eft-ce  le  nom  que  tu  devrais  porter? 
Sous  un  joug  odieux  j  léchant  dans  ramcrtiime  >. 
La  langueur  du  trépas  lentement  te  confume  , 
Et  mes  jours  prefquc  éteints  ont  pu  fe  rallumer.—^ 
Ne  meurs  point   pour  l'amour  ^    vis  plutôt  faiis 

m'ai  mer. 
Sans  m'aimcr  '  quel  efpoir  l 

Il  n'y  a  pas-là  un  trait  qui  ne  foit  naturel^ 
ôc  qui  ne  foit  naturellement  exprimé. 

Scène  féconde.  ReconnoifTance  de  Coucy  de 
de  Monlac,  qui  efl  ce  qu'elle  doit  être,  mais 
qui  paroît  d'un  intérêt  un  peu  froid  ,  en  com- 
paraifon  de  la  reconnoiffance  qu'on  attend 
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entre  Coucy  Se  Gabrieîle  ;  cependant  cettô 
fcène  amène  des  éclairciiTemens  nccelTaires  ; 
c'efl:  là  que  Raoul  apprend  Feffet  que  la  nou- 
velle de  fa  mort  a  produit  fur  Gabrieîle. 

Scènes  troifième  &  quatrième,  Gabrieîle  pa- 
roit  de  loin  ;  Coucy  s'écrie  : 

Dieux  l  la  voici  I 

Elle  marche  à  pas  lents  vers  cette  voûte  obfcure  j 
Je  vois  Tes  traits  divins ,  l'honneur  de  la  Nature  \ 
Non  ,  jamais  fa  beauté  dans  fa  brillante  fleur , 
N'eut  cet  appas  touchant  de  la  tendre  langueur , 
Qu'un  chagrin  ,  que  je  caufe  ,  imprime  à  tous  (^s 
charmes  ! 

Sentiment  bien  vrai  5  ôc  rendu  ^  comme  tous 
les  autres  ,  avec  Texpreffion  propre ,  qui  ell 
toujours  la  plus  fimple. 

Gabrieîle  parok  frappée  de  ce  que  Fayel  efl: 
parti  fans  lui  rien  dire  ;  ce  mot  rappelle  à  la  fois 
&  la  promeffe  que  Fayel  avoir  faite,  de  confier 
à  Gabrieîle  le  fecret  qu'Albéric  alloit  lui  révé- 
ler ,  &  la  raifon  qui  Fa  fait  manquer  à  cette  pro- 
meffe :  le  fpeclateur  frémit  d'eifroi  ,  en  fon- 
geant  que,  tandis  que  Gabrieîle  pleure  encore 
la  mort  de  Coucy,  Fayel  fait  qu'il  vit.  Se  tra- 
vaille à  le  furprendre.  Gabrieîle  efpère  que  cet 
ami  de  Rhétel ,  qu'on  vient  de  lui  annoncer, 
va  rinftiuire  de  ce  qui  fe  paffe. 

Je 
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Je  l'ai  cru  dans  ces  lieux. —  Un  dcloidic  enchanteur. 
Un  doux  lailillcmcnt  vient  charnier  ma  douleur. 
Toi  qui  ne  m'entends  plus,  hclas!  des  notre  enfance  ^ 
C'ell  ainlî  que  l'amour  m'annonçait  ta  prcience. 

Voilà  de  CCS  vers  infpircs,  de  ces  vers  trou- 
vés dont  on  parle  quelquefois.  Il  ccoic  impof^ 
fible  d'imaginer  un  moyen  plus  heureux  ,  & 
d'encourager  Coucy,  &  de  difpofer  Gabrielle 
à  Tentrevue  qui  va  fuivre. 

C   G   u   c   Y  _,  paroiffant. 

C'en  eft  trop  ;  approchons  i  je  le  puis  fans  effroi  5 
Son  cœur  l'a  prévenue ,  il  lui  parle  de  moi. 

Gabrielle. 

O  Ciel  !  quel  fon  de  voix  forti  de  ce  lieu  fombre  !...J 
Quel  objet  ! 

C  o  u  c  Y  ,  s' approchant. 

Elle   tremble  ,  &  moi-même. ...;;: 

Gabrielle. 

Chère  ombre. 
Que  je  crois  voir  fans  cède  errante  à  mes  côtés. 
Ne  perfécute  plus  mes  fens  trop  agités  î 

C  o  u  c  Y. 

Daignez  voir 

Gabrielle. 
Où  fuirai- je  î 

Tome  IV.  N 
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C   O   U  C  Y. 

Eh  quoi  I  votre  épouvante... 
Gabrielle. 
C*efl:  un  fonge ,  ôc  ce  cœur  dont  l'image  préfente 

•  La  durée  de  Terreur  de  Gabrielle ,  qui  refufe 
d^en  croire  fes  fens ,  efl:  fiifïîfamment  jullifiée 
par  la  certitude  qu'elle  a  de  la  mort  de  fon 
amant ,  Se  par  la  forte  impreffion  qu'a  faite  fur 
elle  ridée  de  ce  cœur  qui  devoit  lui  être 
remis. 

Coucy  fe  jette  à  fes  pieds  5  lui  prend  la  main, 
ôc  s'écrie  : 

Ce  cœur  refpire ,  il  vit ,  il  brûle  enc  :>r  pour  toi. 

Gabrielle. 

Ah!  fc  peut-il? Raoul!  —  tu  vis  ! —  je  te  revoi  f 

Je  ne  m'étonne  plus ,  fi ,  formé  pour  te  fuivre , 
Ali  bruit  de  ton  trépas  mon  cœur  a  pu  furvivre. 

Scène  cinquième.  Monlac  Se  Ifaure  arrivent  ; 
Coucy  Se  Gabrielle  occupent  toujours  la 
fcène  :  cette  fcène  efl  longue ,  mais  elle  efl 
remplie.  Des  amans  qui  fe  retrouvent ,  après 
tant  d'cvénemens  ,  après  s'être  crus  féparés 
pour  jamais ,  ont  tant  de  chofes  à  fe  dire  ! 
Lts  combats  entre  le  devoir  Se  Famour  ;  le 
plaifir  de  fe  revoir ,  le  befoin  de  fe  parler  5  la 
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nccelTité  Je  fe  quitter,  la  crainte  du  retour  de 
Fayel ,  répandent  fur  cette  fccne  beaucoup  de 
mouvement  v5c  d'intcrct. 

Coucy  doit  expliquer  le  miracle  de  Ton  re* 
tour  à  la  vie  ;  6c  Gabrielle  doit  lui  demander 
cette  explication  ;  »  C'ell  à  vous,  Madame, 
»  répond  Coucy  ,  que  ce  miracle  efl:  du  ;  je 
w  dois  la  vie  aux  vertus  bienfaifantes  que  vous 
>j  m'avez  enfeignces  ««.  Sévère  dit  de  même 
à  Fabien  ;  »  Je  dois  à  Pauline  toute  ma  for-* 
î>  tune  ; 

Je  l'ai  dans  les  combats  tiouvce  heuieufcment. 
En  cherchant  une  mort  digne  de  Ton  amant  : 
Ainfi  ce  rang  eft  lien  ,  cette  faveur  eft  ficnne  j 
Et  je  n'ai  rien  endn,  que  d'elle  je  ne  tienne. 

Coucy  explique  ce  qu'il  a  dit  :  *>  Richard 
"  égorgeoit  fes  prifonniers  ;  je  donnai 
w  l'exemple  de  fauver  ceux  du  Roi  : 

Je  réclamai  pour  eu5c  la  loi  confiante  (Se  pure 
^Que  la  Religion  reçoit  de  la  Nature  : 
Ma  clémence  eut  bientôt  fon  prix  inefpérc. 
Sans  cîcfenfe  j  à  mon  tour ,  aux  Sarrafins  livré , 

Mon  afped  attendrit  leur  cruauté  fauvage 

Je  me  vis  prodiguer  l'utile  ôc  prompt  fecours 

De  cet  art  qui  commande  à  l'ame  fugitive ^ 

Tant  la  reconnoilTance  a  d'invincibles  droits. 
Par  qui  1  humanité  nous  rappelle  à  Ces  loix  l 
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Sans  diftinguér  le  culte  &  l'Empire  où  nous  fommeSj 
L'homme  chérit  toujours  le  bienfaiteur  des  hommes. 

Voilà  la  morale  qu'il  faut  fans  ceiïe  préfenter 
aux  hommes,  le  pouvoir  des  bienfaits,  le  prix 
affûré  des  vertus.  Il  y  a  peut-être  quelques 
négligences  dans  ces  vers  :  VEmpire  oit  nous 
fommes  efl:  une  mauvaife  expreffion  ,  qui  ne  fe 
trouve  là  que  pour  rimer  avec  les  hommes  ^ 
mais  les  idées  font  refpedables  &  utiles  ,  3c 
Texpreffion  efl  bonne  en  général  ;  le  dialogua 
eft  vif  de  preffé  dans  quelques  endroits, 

Gabrielle. 
.Tumourois  pour  l'amour^  va  vivre  pourllionneur,' 

G  G  u  c  Y. 

Eh  I  qu'importe  la  gloire  à  qui  perd  le  bonheur  % 

Gabrielle, 

Ton  Roi  que  tu  chéris. ♦  - 

C  o  u  c  Y, 

C*eft  lui  qui  nous  féparc^l 

Gabrielle. 

Sans  favoir  nos  malheurs  j  ingrat ,  il  les  réparcj 
Tu  règnes  dans  fa  Cour  ^  fes  bienfaits 

C  o  u  c  Y. 

Ah!  fans  toi; 
La  Cour  j  le  Monde  entier ,  n  eft  qu  uja  défçrt  pom 
mou 
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Gabrielle. 
Tu  dcvrois  me  donner  l'exemple  du  courage. 

C   o   u  c  Y. 

Je  dois  y  perdant  le  plus ,  me  plaindre  davantage. 

Gabrielle. 

Ton  amc  peut  du  moins  exhaler  fa  douleur , 
Mes  chagrins  renfermés  vont  dcvorcr  mon  cœur  : 
Va  gémir  loin  de  moi ,  rien  ne  peut  te  contraindre  > 
LailFe-moi  la  douceur  d'ctrc  la  plus  à  plaindre. 

Tout  ceci  relTemble  encore ,  maïs  feulement 
d'une  manière  éloignée  &  générale,  à  quel- 
ques endroits  d'Ai^ire^  6c  à  la  fccne  de  l'entre- 
vue de  Sévère  Se  de  Pauline  dans  Poljeucle. 

L'entretien  de  Coucy  &  de  Gabrielle  ,  elt 
interrompu  par  l'arrivée  du  redoutable  Fayel  : 
tjabrielle  ,  pour  Tintérct  de  fa  vie  <5c  de  fon 
honneur  ,  motif  fans  réplique  ,  oblige  Coucy 
de  fe  cacher,  malgré  la  répugnance  de  celui-ci 
pour  cette  démarche  timide  ,  qui ,  en  effet , 
déplaît  un  peu  au  fpedateur,  comme  autrefois 
la  fuite   de   Polidore  (5c  fa  retraite  dans  le 
tombeau  des  Rois,  déplaifoient  dans  Zelmïre ; 
Monlac  court ,  pour  retarder  l'entrée  de  Fayel  ^ 
Gabrielle  fort  d'un  autre  côté  avec  Ifaure. 

Scène  fixième,  Fayel  entre  l'épée  à  la  main  ; 
il  a  perce  MonJ^c ,  qui  vient  mourir  à  fes 


ip^       OBSERVATIONS 

yeux  ,  en  rendant  un  dernier  témoignage  à  la 
vertu  de  Gabrielle  ,  à  Tinnocence  de  Coucy  : 
on  l'emporte  ,  &  fon  corps  refte  fous  un  por- 
tique 5  que  Fayel  fait  fermer ,  jufqu'à  ce  qu'il 
puiife  joindre  à  cette  première  vidime  celles 
qu'il  brûle  encore  d'immoler.  Fayel,  reflé  avec 
Albéric  ,  a  une  fcène  d'explication  ,  dont  l'art 
ne  doit  point  nous  échapper.  Quoiqu'en  géné- 
ral un  jaloux  ne  puiiïe  être  trop  Jaloux  au 
Théâtre  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'excès  où 
cette  affreufe  paffion  n'entraîne  ^  il  ne  faut 
pourtant  jamais  perdre  de  vue  cette  maxime 
d'Horace  ; 

JEJi  modus  in  rébus  ,  funt  cerd  denlque  fines , 
Quos  ultra  cïtràque  nequit  confijlere  rectum, 

L'Auteur  a  bien  fenti  qu'on  pourroît  trou* 
ver  Fayel  trop  crédule  dansfa  jatoufie  ;  com- 
ment peut  -  il  croire ,  en  effet ,  que  ,  pour  le 
tromper  ,  on  ait  imaginé  un  flratagême  auffi 
groffier  que  celui  de  la  feinte  mort  de  Coucy, 
tandis  que  Coucy  reparoiffoit  publiquement  à 
la  Cour  ?  Il  efl:  donc  forcé  de  croire  la  vérité  ; 
c'eil-à-dire  ,  de  croire  que  Fayel  ^  laifTé  pour 
mort  ,  a  été  fauve  contre  toute  efpérance , 
pa"r  quelque  événement  extraordinaire  ;  lorf- 
qu'Albéric  ,  ébranlé  par  les  raifons  de  Fayel , 
indfte  cependant  fur  cette  queftion  :  Pourquoi- 
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(etie  feinte  mon  ?  Fayel  efl  rcdiiic  à  repondre  : 
Que  Jliis'jc  f  11  elt  vrai  que  ce  n'efl  point  à 
lui  à  refondre  toutes  les  objedions  ^  à  expli- 
quer tous  les  myftèrcs  d'un  flratagcme  em- 
ployé contre  lui ,  &  dont  fes  ennemis  fe  font 
réfervc  le  fecret  ;  il  fuffit  que  Fayel  ait  des 
raifons  plaulibles  de  fe  croire  trompe.  Voici 
ks  raifons  : 

i^  Coucy,  en  partant  pour  la  Terre-Sainté, 
s'ctoit  déjà  introduit  dans  Autrey,  oùilavoit 
vu  fecrètement  Gabrielle. 

a°.  Quand  Fayel  avoir  propofc  à  Gabrielle  ,' 
au  nom  du  Roi  &  du  Comte  de  Vergy  ,  de 
venir  à  la  Cour ,  elle  avoir  réfifté  ;  c'eft  qu'elle 
vouloir  refter  dans  la  folitude  d'Autrey ,  pour 
y  voir  à  loifir  fon  amant  en  Tabfence  de  fon 
mari.  Ainfi ,  ce  refus  qu'elle  avoir  fait  par  ver- 
tu 5  &  pour  éviter  les  occafions  de  revoir 
Coucy ,  fe  tourne  en  indice  contre  elle ,  & 
devient  une  preuve  d'infidélité.  Voilà  le  grand 
art  dc^  intrigues  dramatiques  ;  rien  n'efl:  plus 
îngénieufement  conçu  ,  ni  plus  habilement 
exécute. 

3**.  Monlac  annonce  la  mort  de  Coucy  ; 
Gabrielle  lailTe  adroitement  furprendre  dans 
îts  mains  un  dernier  écrit  de  Coucy  mourant , 
(  car  voilà  commuent  doit  voir  &  raifonner  la 
jaloufie)3  6c  Coucy  eft  vivant,  ôc  il  vient  à 

N4, 
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Autrey  voir  Gabrielle  !  D'après  ces  circonf- 
tances  ,  Fayel  ne  met  plus  de  frein  à  fon  ima- 
gination ;  il  fuppofe  tous  les  crimes  où  Tinfî- 
délité  peut  conduire  ;  on  en  veut  non-feule- 
ment à  fon  honneur, mais  di^ts  jours;  &  cette 
îdée  efl:  confirmée  par  la  réfiftance  que  lui  a 
oppofée  Monlac.  Si  l'artifice  qu'on  emploie 
pour  le  tromper  ,  lui  paroît  mal  choifi  &; 
inexplicable  ,  le  projet  de  tromper  lui  paroît 
évident.  C'en  efl  afTez  pour  un  homme  du 
caradère  de  Fayel.  Il  mande  Gabrielle  ;  elle 
.vient. 

Scène  fepdème»  Cette  fcène  efl  d'un  tragique 
terrible.  Gabrielle  y  paroît  comme  une  vic- 
time fous  la  main  du  Tyran  qui  va  V  immoler  ; 
il  veut  fe  déguifer  ,  &  ne  connoît  point  cet 
art  dangereux  ;  fa  colère  éclate  à  travers  l'iro- 
nie amère  qui  cherche  maladroitement  à  la 
couvrir  ;  des  éclairs  de  fureur  percent  de  temps 
en  temps  ce  nuage. 

Madame ,  auprès  de  vous  mon  amour  me  ramène  \ 

Prêts  à  nous  féparer fans  doute  pour  long-temps  , 

Je  viens  vous  confier  quelqvies  foins  importans. 
Vous  voulez  fuir  la  Cour,  &  j'y  foufcris  fans  peine j 
Seul ,  je  fui  vrai  Philippe  aux  rives  de  la  Seine. 
Puifqu'Autrey  déformais  a  pour  vous  tant  d'appas 
De  ces  lieux  fi  chéris vous  jie  fortirez  pas. 
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J'ai  fuj  prcs  du  Monaïquc,  cxcufcr  votre  abfcncc. 
De  vos  julles  raifons  j  ai  (cnti  la  puiirmcc  *, 
Votre  vertu  craignait  de  revoir  un  amant ,  — 
Et  doit  plus  que  jam.iis  le  craindre  en  ce  moment  j 
Catj  je  ncn  doute  pas,  vous  ctes  informée 
Que  Raoul,  démentant  la  vainc  renommée,, 
Vit ,  &:  revient  vainqueur.  —  Jugez  (î ,  dans  ce  jour , 
Où  j'ai  connu,  parvous,{artamme  &  votre  amour. 
J'approuve  de  je  chéris  la  noble  retenue , 
Qui  fuit  fi  prudemment  les  dangers  de  fa  vue. 
Mon  cœur  à  des  toupçons  ne  peut  plus  s'arrêter  j 
Je  lais  fur  vosfermens  combien  je  dois  compter. 

Il  rembarrafle  par  des  queflions  preffantes. 

Que  j'aime  à  voir  ce  trouble! 
Il  me  raflure. 

Il  lui  parle  de  cet  Eciiyer  de  Rhétel  ,  qui  a 
demandé  à  la  voir,  (Se  qu'il  fait  être  Coucy  lui- 
même  : 

Monlac  l'attend  ailleurs  pour  peu  d'in dans  peut-être. 

Mot  effrayant  pour  Gabrielle,  fi  elle  pouvoit 
en  pénétrer  le  fens  ;  effrayant  pour  le  fpeda- 
teur,  qui  efl:  dans  la  confidence.  Mais,  pour- 
fuit  Fayel  : 

L'ami  de  Réthel  devrait-il  fe  cacher  ? 

Gabriell£. 
Il  «A  parti. 
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F    A    Y    E    L. 

J'en  doute  y  de  je  le  fais  cliercher» 
Comme  il  connaît  Raoul ,  je  lui  voudrais  apprendre. 
S'il  fonge  à  me  tromper  ^  le  fort  qu'il  doit  attendre. 

Tout  ces  mots  font  terribles.  On  vient  aver- 
tir Fayel  que  les  recherches  ont  été  inutiles. 
Il  part  pour  les  redoubler.  Gabrielle ,  épou- 
vantée de  cet  entretien  ^  fe  jette  entre  les  bras- 
d'Ifaure  ,  qui  ne  la  raffûre  pas. 

Madame ,  la  terreur  eft  dans  tous  les  efprits  y 
Sur  les  fronts  confternés  vos  malheurs  font  écrits  ; 
Tout  fenible  en  ce  Palais  fe  troubler. ^  fe  confondre. 
Quand  j*interroge  ,  à  peine  on  ofe  me  répondre. 
Quand  je  nomme  Monlac,  on  me  fuit  en  tremblant». 
J  ai  cru  voir  un  Soldat  cacher  fon  bras  fanglant. 

L'Acte  finit  par  ces  mouvemens  d'effroi,  qui 
préparent,  par  degrés  ,  le  fpedateur  à  la  catat 
txaphe  terrible  de  la  Pièce. 

Acte    q  u  a  t  r  i  e  m  ir^ 

Scène  première,  Fayel  eft  parti  pour  accom- 
pagner Philîppe-Augufle  à  Paris  :  il  eft  parti  j, 
en  affedant  un  calme ,  qui  efl  d'autant  plus^ 
fufped  à  Gabrielle ,  que  la  garde  efl:  redoublé© 
à  Autrey  ;  &  que ,  fî  Raoul  y  eft  encore  ren- 
fermé 5  il   paroit  impoifible  qu'il  en  forte* 
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Tfaure,  fans  dctruire  cette  dernière  obje^ion, 
qui  elt  certainement  d'une  grande  force ,  pa- 
roît  defirer  que  Coucy  paroirie  ,  pour  rece- 
voir de  Gabrielle  Tordre  abfolu  de  ne  la  plus 
revoir,  de  ne  plus  rexpofer,  de  ne  plus  s'ex- 
pofer  lui-mcme  à  de  pareils  dangers. 

Vous  feule  à  CCS  raifons  donneriez  tout  leur  poids  j 
L'anianc  défcfpcrc  n'entend  plus  qu'une  voix  : 
L'arrct ,  qui  le  réfout  à  s'immoler  lui-mcmc. 
Doit  être  prononcé  par  la  bouche  qu'il  aime. 

Gabrielle  ne  fe  fent  pas  la  force  de  prononcer 
cet  arrct  : 

Si  je  pouvais  bannir  Raoul  de  ma  mémoire  , 

Je  fens  que  j'en  mourrais ,  en  pleurant  ma  vicloire. 

Il  eft  impoffible  qu  on  meure  de  douleur 
d'avoir  oublié  fon  amant  ;  il  y  a  ici  contra- 
diJlion  dans  les  termes  :  on  peut  mourir  feu- 
lement des  vains  efforts  qu  on  fait  pour  fou- 
blier.  Quand  Thctis ,  dans  M.  de  Fontenelle  ^ 
dit  à  Pclce  : 

Mon  cœur  s'cft  engagé  fur  l'apparence  vainc 
Des  feux  que  tu  feignis  pour  moi  i 

Et  je  veux  m'en  punir  ,  en  m'impofant  la  peine 
D'en  aimer  un  autre  que  toi. 

Elle  exprime  un  fentiment  fin  &  trcs-vraî 
au  moment  où  elle  parle.   Parvenir  à  aimer 
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un  autre  que  Pelée  ,  efl:  une  tâche  pénible 
qu'elle  s'impofe ,  Se  qui  doit  alors  lui  paroître 
un  fupplice.  Mais ,  en  fuppofant  cette  victoire 
remportée  ,  Se  une  paffion  conçue  pour  un 
autre  ,  il  y  a  trop  de  fubtilité  à  dire  qu'on 
lïiourra  de  douleur  de  ne  plus  aimer  fon  an- 
cien amant.  Gabrielle  charge  Ifaure  d'aller 
porter  à  Coucy  l'ordre  de  ne  la  plus  voir. 

Va  y  s'il  eft  dans  ces  lieux ,  porte  à  ce  cœur  fidèle 
D'un  éternel  exil  la  fentence  mortelle  ; 
Mais  adoucis  les  traits  dont  il  faut  l'accabler  ; 
Hélas  !  en  le  frappant  ,  cherche  à  le  confoler  : 
Dis-lui  que  Tes  malheurs  font  toute  ma  fouffrancc-^ 

Dis-hii  que  j'ordonnais &  pleurais  fon  abfcnce. 

Quel  emploi  je  te  donne  !  Ah  l  la  feule  amitié 
Sait  joindre  le  courage  à  la  tendre  pitié. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  pouf  & 

contre  M.  de  Belloy ,  nous  n'avons  plus  rien  à 

ménager  ;  nous  avouons  avec  franchife  que 

ces  vers  nous  paroiflent  charmans  ,  qu'ils  ren- 

'dent  Gabrielle   encore  plus  aimable  &  plus 

intcreflante.    Quel  emploi  je  te  donne!  eft  un 

trait  profond.  Gabrielle  croit  que  le  fentiment 

qui  la  pofsède  5  domine  de  même  dans  tous 

les  cœurs;  &;  parce  que  cet  emploi  feroit  trop 

pénible  pour  elle  dans  l'état  actuel  de  fon 

ame ,  elle  le  juge  trop  dur  pour  une  autre. 

C'eft  connoître  le  cœur  humain. 


\ 
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Scène  ficondc,   Coucy  paroît.    Voilà  donc 
une  féconde  entrevue  de  Coucy  <x  deGabrielle. 
La  Iltuation  ed  la  même  qu'au  troificme  a^^e  : 
Favel  eft  abfent  ;  Coucv  6s:  Gabriellc  fe  croient 
en  sûreté  ;  le  fpedateur  fent  que  la  fccne  finira, 
comme  au  troificme  ade,  par  Tarrivce  fubite 
de  Fayel.  Tout  eft  donc  abfolument  fembla- 
ble  ,  &  cependant  les  deux  fcènes  ne  fe  ref- 
femblent  en  rien,  tant  TAuteur  a  fu  varier, 
par  les  détails ,  ce  fond  uniforme  !  La  fccne  du 
troificme  ade  ,  étoit  une  fccne  d'attendrifi^e- 
ment  ;  celle-ci  eft  une  fccne  d'enthoufiafme. 
Raoul  a  fait  de  fon  côte  les  mêmes  reflexions 
que  Gabrielle  &  Ifaure  3  il  vient  prier  Ga- 
brielle  de  le  facrifier  &  de  l'oublier  ;  &  foit 
qu'elle  conferve  la  vie,  ou  qu'elle  y  renonce, 
c'ed  fon  exemple  en  tout  qu'il  veut  fuivre, 
Gabrielle  faifit  fon  idce,  (Se  l'embellit  encore  ; 

Promettons- nous  de  vivre  ^  &  de  ne  plus  nous 

voir. 
Tandis  que  loin  des  Rois ,  je  vais  dans  ces  afyles 
Confacrcr  tous  mes  jours  à  des  vertus  tranquilles  -, 
Sur  un  plus  grand  Théâtre  en  triomphe  porte  ^ 
Oracle  de  la  France  &  de  l'Humanitc  , 
Prcfcntcz  aux  Mortels  le  Hambcau  du  Génie  j 
En  éclairant  le  Monde  y  honorez  la  Patrie  j 
Ami  de  votre  Maure  ,  allez  devant  (ts  pas 
Etre  cncor  fon  égide  au  milieu  des  combats  : 
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Et  de  vos  grands  fuccès  m'offrant  toujours  rhoiil* 

mage , 
Quand  l'amour  vous  viendra  retracer  mon  image  ^ 
Alors  de  vos  vertus  me  croyant  le  témoin , 
Pour  les  accroître  encor ,  prenez  un  nouveau  foin  : 
C'eft  ainfi  qu'éloignant  l'ombre  même  du  crime  y 
Notre  amour  deviendroit  un  fentiment  lublime  > 
Et  que  ,  malgré  l'hymen ,  le  devoir  ôc  le  fore , 
Nous  pour-rions  à  jamais  nous  aimer  fans  remord» 

Tout  ceci  eft  également  noble  Se  touchant  ; 
cet  amour  efl  parfaitement  dans  les  moeurs  dô 
la  Chevalerie  ,  <Sc  il  eft  dans  la  nature  du  coeur 
humain  de  fe  faire  de  ces  illufîons.  Le  fpeda- 
teur  regrette  que  Fayel  ne  puifle  entendre 
cette  fcène  ;  elle  pourroit  le  défarmer  Se  le 
détromper. 

Le  couplet  de  Coucy  n'efl;  pas  moins  rem- 
pli de  beautés  : 

Quel  cœur  m'avait  choifi  !  quelle  amante  je  perds  !...• 
Vergy  ,  par  votre  voix  _,  que  la  gloire  efl  puiirante  I 

Quel  eft  de  la  beauté  le  charme  fédudeur  l 

C'en  eft  fait.  Je  dois  compte  au  Monde ,  à  ma  Patrie', 
Des  tréfors  dont ,  par  vous  ^  mon  ame  eft  enrichie. 

Combien  je  ferais  vil  de  les  enfevelir  ! 

Je  vivrai  pour  la  France  à  nos  deux  cœurs  iî  chcre_, 
Pour  tant  d'infortunés  —  qui  le  font  moins  que 
nous 

Ce  mot  ;  qui  le  font  moins  que  nous^  eft  un 
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trait  naturel  (5s:fenti,  que  le  fouvenir  des  mal- 
Jieureux  doit  ncceirairement  amcuer.  Cette 
iccne ,  par  fon  contralle  avec  celle  qui  fuic^ 
par  les  difî'crences  heureufes  qui  la  dillinguenc 
de  celle  du  troilicnie  acle ,  malgrt:  la  reflem- 
i>Iance  du  fond ,  mérite  les  plus  grands  éloges. 
L'idée  de  cette  fccne  eft  d\in  Poète  intelli- 
gent ,  Texécution  d'un  Poète  fenlible^  le  flyle 
même  efl  d'un  bon  Ecrivain. 

Remarquons  fur  ce  dernier  article  ,  que  fi , 
dans  le  genre  Epique  ,  dans  la  Poéfie  defcrip- 
tive,  M.  deBelloy  efl  quelquefois  emphatique 
<5c  forcé  : 

Duras  componerc  vcrjUs^ 
Kam  fuit  hoc  ylnofus. 

Il  efl  fou  vent  très-heureux  Se  très -nature! 
dans  la  Poéfie  de  fentiment.  Or ,  la  Poéfie 
Epique  Se  defcriptive  ,  efl  quelquefois  d'ufage 
dans  la  Tragédie ,  comme  le  genre  Drama- 
tique dans  l'Epopée  ;  mais  elle  n'en  efl  jamais 
la  partie  efTentielle  :  c'efl  la  Poéfie  de  fenti- 
ment qui  efl  Tame  de  la  Tragédie. 

On  peut  trouver  des  fautes  ,  &  dans  l'en- 
femble  Se  dans  les  détails  de  cette  même  fcène. 
Quant  au  fond  ^  la  difîiculté  que  Gabrielle  a 
elle-même  propofée ,  fubCfle  toujours.  Toutes 
les  avenues  du  Château  dAutrey  étant  gar-» 
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dées  y  comment  Raoul  pourra-t'il  en  fortir  ? 
Or,  Raoul  6c  Gabrielle,  étant  dans  un  danger 
fi  preflant ,  ne  doivent  pas  s'occuper  d'autre 
chofe  ;  leurs  fublimes  projets  ,  leurs  éloquens 
difcours ,  &  tous  ces  beaux  traits  d'enthou- 
fiafme ,  font  vifiblement  déplacés.  L'Auteur  a 
fenti  l'objeclion  ,  Se  a  voulu  la  prévenir  ,  en 
faifant  dire  à  Gabrielle  :  Ce  danger  ceffe  enfin ^ 
5Tiais  elle  le  dit  gratuitement  ;  car ,  fans  comp- 
ter les  foupçons  qui  lui  relient  fur  la  faufle 
tranquillité  de  Fayel,  elle  a  prouvé  elle-même, 
que  le  redoublement  de  la  garde  ,  malgré  l'ab- 
fence  de  Fayel ,  îaiiToit  fubfifter  le  danger. 

L'Auteur  a  encore  voulu  afFoiblir  cette  der-i 
nière  objection ,  en  faifant  dire  à  Gabrielle  : 

Allez  3  vous  connoiiïez  tous  les  fentiers  obfcurs..t..i 

Mais  Fayel  les  connoît  aufli ,  6c  les  fait  fanS 
doute  garder  :  Fayel  va  peut-être  revenir,  &, 
dans  tous  les  cas  ,  il  efl;  impolTible  à  Coucy; 
d'échapper. 

On  pourroit  répondre  ,  qu'à  la  vérité  ,  le 
fpedateur,  qui  s'attend  au  retour  de  Fayel, 
frémit  du  danger  des  deux  amans  ;  mais  qu'il 
eft  naturel  que  des  amans  l'oublient ,  qu'un- 
Héros  tel  que  Coucy  le  brave ,  que  fon  amante- 
fe  faffe  illufion.  Cette  fécurité  même ,  &  cet 
oubli ,  ajoutent  à  la  terreur  6c  à  la  pitié. 
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Les  Critiques  pourroient  rcpondie  aullî  , 
que  ,  i\  des  amans  peuvent  oublier  leurs  pro- 
pres dangers ,  ils  doivent  trembler  Tun  pour 
Tautre  ;  que  l'oubli  du  danger  peut  ajouter  à 
Imtérct ,  quand  il  n'cll  qu'une  imprudence, 
cS:  qu'il  ne  va  point  jufqu'à  la  déraifon  :  mais 
quand  Gabrielle  vient  x\q  prouver  que  ,  fi 
Raoul  ert  dans  Autrey  ,  il  y  efl:  enfermé  de 
manière  à  n'en  pouvoir  fortir  ,  il  efl;  dcrai- 
fonnable  ,  qu'au  lieu  de  chercher  les  moyens 
de  l'en  tirer  ,  elle  lui  dife  ,  6c  fe  dife  à  elle- 
même  ,  que  le  danger  a  ceffé  ,  lorfqu  au. 
contraire    il  efl:  augmente. 

Quant  aux  détails ,  il  y  en  a  peu  de  défec- 
tueux dans  cette  fcène  :  cependant ,  au  mo- 
ment de  la  réparation  ,  Coucy  dit  :  Mon  cou- 
rage chancélc.  Et  Gabrielle  répond  :  Non  , 
Seigneur.  Que  fignifïe  ce  ,  Non  ,  Seigneur? 
Gabrielle  veut-elle  dire  à  Raoul  :  Vous  vous 
défie:^  trop  de  vos  forces  ,  vous  ave^  plus  de 
courage  que  vous  ne  penfe^  ?  C'efl  le  propos 
qu'on  tient  à  un  enfant  qu'on  veut  piquer 
d'honneur.  Toute  autre  réponfe  eût  mieux: 
valu.  Mais  c'efl:  une  légère  tache  dans  une 
fcène  très-brillante  (Se  très-originale,  quoique 
prife  dans  les  moeurs  de  la  Chevalerie. 

Scène  cinquième.  Scène  terrible.  Fayel ,  qui 
Tome  IV.  O 
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épioit  Coucy  ,  fond  fur  lui  avec  fes  Gardes  ; 
Coucy  fe  débat  contre  eux  ;  fon  épée  tombe  ; 
on  l'enchaîne  ;  Fayel  fait  ouvrir  le  portique 
où  efl:  le  corps  de  Monlac  ;  il  montre  ce  corps 
à  Coucy  (Se  à  Gabrielle.  Prêt  à  les  égorger 
eux-mêmes ,  il  les  accufe  d'avoir  attenté  à  fa 
vie  ;  Coucy  lui  donne  un  démenti. 

Qui  5  nous  ?  contre  tes  jours  tramer  quelque  delfcin  ! 
Sans  doute  y  quand  tes  feuxm'allaient  ravir  fa  main. 
Si  de  ce  coup  fatal  j'avais  eu  connaiffance , 
Tu  m'aurais  vu  bientôt ,  armé  par  la  vengeance ., 
Même  aux  yeux  de  fon  père  ,  olant  te  défier , 
L'obtenir  ,  ou  la  perdre  _,  en  digne  Chevalier.... 
Eh  bien  I  vil  impofteur  !  j'ofe  te  démentir.... 
Je  déclare  innocens ,  Monlac  ,  Moi ,  —  Gabrielle  : 
Tu  n'es  plus  fon  époux  j  tu  t'es  armé  contre  elle. 

Nous  imprimons  ce  vers  : 

Je  déclare  innocens  ,  Monlac  ^  moi  _,  —  Gahrïclle  : 

comme  M.  de  Belloy  Tavoit  imprimé ,  c'eR- 
à-dire  ,  avec  la  marque  d'une  fufpenfion  entre 
le  mot  :  Moi ,  &:  le  nom  de  Gabrielle  ;  fufpen- 
fion que  l'Afteur  ,  également  intelligent  & 
palTionné ,  qui  fait  le  rôle  de  Coucy  ,  rend 
très'fenfible  dans  fon  jeu.  Oferions-nous  dire 
que  cette  fufpenfion  nous  paroît  un  peu  équi- 
voque 5  (Se  que  nous  ne  pouvons  nous  flat- 
ter d'en  bien  pénétrer  le  fens  ?  Il  fembleroic 
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d'abord  que  Coucy  hclite  à  garantir  Tinno*» 
cence  de  Gabriclle;  le  contre-i'ens  feroit  trop 
fort.  Coucy  veut-il  dire  :  »  Ce  feroic  à  toi , 
»  ven^eur-nc  de  GabrJelle  ,  à  défendre  foa 
i>  innocence.  Se  c'cft  faire  un  affront  à  foa 
•>  époux  ,  que  de  remplir  pour  lui  ce  devoir; 
•»  mais 

Tu  n'es  plus  ion  cpoux ,  tu  t'es  armé  comic  elle  ? 

Quel  que  foit  le  fens  de  cette  fufpenfion  ^ 
il  ne  nous  paroîc  pas  aflez  clair. 

Fayel,  aveuglé  par  la  fureur,  alloitfe  désho- 
norer par  une  vengeance  lâche  6c  cruelle  ;  il 
entend  fon  rival  réclamer  la  loi  des  Chevaliers  ; 
,C'eft  moi ,  dit-il ,  qui  la  réclame. 

Qu'on  lui  donne  une  armure.    Allons  au  champ 

d'honneur 

Je  pourrais  te  punir,]  en  ai  le  droit ,  fans  doute  ; 
Tu  croirais ,  en  mourant ,  que  Fayel  te  redouce. 

Cette  idée  du  duel  e(l  très  -  heureufe  ;  elle 
relève  Fayel ,  elle  lui  fauve  l'honneur  ,  elle 
amène  le  dénouement  de  la  manière  la  plus 
naturelle.  Coucy  lui-même  ,  efl:  obligé  de 
rendre  hommage  à  ce  mouvement  de  Tame  dô 
Fayel  : 

Ah  I  ton  cœur  une  fois  s'eft  montré  digne  d'elle. 

Cefl  le  mot  d'Edouard  dans  le  Siège  de  Calais^ 

O  a 
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lorfqu'il  reçoit  le  cartel  de  Philippe  de  Valois. 

Valois  eft  digne  enfin  de  difputer  mon  Trône. 

Une  autre  convenance,  très-bien  faifie ,  efl: 
que  Fayel  cônferve  toute  fa  fe'rocité  ,  excepté 
fur  le  feul  article  de  la  Chevalerie. 

Tu  mourras  avec  moi ,  quand  il  ferait  vainqueur^ 

Dit-il  à  Gabrielle. 
Soldats ,  loin  de  mes  yeux  entraînez  l'infidelle  > 
Sur  Tordre  d' Albéric  ,  vous  difpoferez  d'elle. 

C  o   u  c  Y  ,  aux  Soldats. 
Barbares  ,  de  (es  jours  vous  répondrez  au  RoL 

Fayel. 
Seul  je  réponds  pour  vous  ;  n'obéiffez  qu'à  moi. 

Tout  ceci  efl  vif,  rapide  Se  terrible.  Il  ne 
refte  qu'une  efpérance  de  falut  pour  Gabrielle  ; 
c'efl  que  Coucy  foit  vainqueur  ;  alors  on  fent 
que  5  malgré  la  menace  de  Fayel ,  le  fort  de 
Gabrielle  peut  changer  ;  mais  alors  aulTi  fon 
amant  fera  le  meurtrier  de  fon  mari  ;  la  lltua- 
tion  ne  peut  être  plus  tragique ,  ni  d'un  intérêt 
plus  preffant.  Fayel  termine  fade  par  cette 
imprécation  ,  fi  pleine  de  jaloufie  ,  de  fureur 
Se  d'amour  : 

Ingrate  !  puillions-nous  ,  l'un  par  l'autre,  périt  l 
Que  tout  ce  qui  t'aima  ,  fe  puiffe  anéantir  ! 

Garielle  avoir  dit  ; 
rullfe  tout  ce  que  j'aime  ^  être  heureux  après  moi 
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Acte     cinquième. 

Scène  première.  On  combat  ;  Gabrielle  efl 
dans  un  cachot  ;  Raoul ,  afFoibli  par  les  bief- 
fures  qu'il  a  reçues  dans  la  Syrie ,  fera-t-il  en 
état  de  fe  défendre  ?  Oe{\  la  réflexion  que 
Gabrielle  doit  faire  ,  Se  qu'elle  doit  condam- 
ner ,  comme  renfermant  des  vœux  criminels 
contre  fon  mari. 

Raoul  !  les  Sarrahns  ont  épuifc  ton  flanc  -, 
Comment  dcfcndrais-tu  les  reftes  de  ton  fang  ? 
De  tes  bras  aftaiblis  ,  à  peine  as- ru  Tufage  -, 
Tes  languiffantes  mains  vont  trahir  ton  courage.—* 
Que  tais-je  ?  —  ô  mon  époux  l  pleine  d'un  lâche 

effroi  5 
Mon  ame  formerait  quelques  vœux  contre  toi  ! 

Combien  cette  idée,  fi  naturelle  Se  fi  fimple, 

efl  encore  heureufe  Se  adroite  pour  préparer  à 

la  défaite  de  Coucy  ,  qui  doit  fuccomber  , 

contre  Tufage  du  Théâtre  ,  oii  Tamant  aimé 

femble  devoir  être  toujours  vidorieux  î 

Remarquons  encore  dans  cette  fcène  ces 
deux  vers  : 

Eft-il  dans  l'Univers  une  ame  infortunée  , 
Qui,  voyant  mes  malheurs  ,  plaignît  fa  deftinée? 

Voilà  le  plus  grand  fruit  qu'on  puiiïe  tirer 
de  THifloire  &  de  la  Tragédie  ,  celui  d'ap- 

03 
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prendre  à  IbufFrir  ,  en  fe  comparant  à  de  pîiîs 
malheureux.  Ce  trait  paroît  imité  de  la  Tra- 
gédie d'Euripide,  intitulée  Hélène,  Cette  Prin- 
cdiQ  eft  innocente,  3c  l'Univers  la  croit  cou- 
pable ,  parce  que  Paris ,  trompé  par  Junon  ,  a 
enlevé  de  Sparte  un  phantôme  entièrement 
femblable  à  Hélène.  Elle  déplore  fa  deftinée ,  & 
s'écrie  :  >'  Ah  !  s'il  eft  àts  malheureux ,  qu'ils 
v^  comparent  leurs  maux  aux  miens ,  ils  les 
se»  trouveront  fupportables  !  te 

Scène  feeande.  Albéric  vient  annoncer  la 
iTiort  de  Fayel  ,  &  la  vidoire  de  Coucy^ 
qui  s'avance  pour  délivrer  Gabrielle  ;  celle-ci 
donne  des  ordres  pour  repoulTer  Coucy ,  mou-=< 
vement  naturel  d'une  ame  fidelle  à  fes  devoirs^ 
&  fenfible  à  Thonneur. 

Scène  quatrième.  On  voit  paroître  Fayel 
blelTé  5  foutenu  par  des  Soldats. 

Gabrielle. 
PunilTez-moî,  Seigneur ,  votre  mort  cfl  mort  crimck 

F    A    Y    E    L^ 

Tuferas  fatisfaire. 

Il  la  fait  fortir  ;  il  fait  tout  préparer  pour 
fa  vengeance.  11  n'avoit  été  que  bleffé ,  lorA 
qu'Albéric ,  par  une  erreur  femblable  à  celle 
de  Julie  dans.  Horace  ,  ou  à  celle  d'x'\ntoine 
dans  le  fhïlofophe  fans  le  [avoir  ^,  le  voyant  ton> 


her  de  cheval  ,  Tavoic  cru  mort.  Relevé  par 
d'Armance  ,  Ton  autre  Eciiyer  ,  Fayel  avoit 
veneré  fa  blefiiire ,  S:  tué  Coucy.  On  apporte , 
par  les  ordres  de  Fayel  ,  un  vafe  couvert.  11 
fait  revenir  Gabrielle,  il  lui  donne  le  billet  de 
Coucv  : 

Tiens  5  voilà  ton  arrct  ; 

Il  lui  montre  le  vafe  : 

Et  voici  ma  vengeance. 

Elle  Ta  pour  prendre  le  vafe  ,  où  elle  efpcre 
trouver  du  poifon  ;  Fayel  la  retient  : 

Arrcce.  -—  Son  regard  vient  de  me  dcHirmer. 

Il  faut  craindre  fcs  pleurs  ,  fon  dcfefpoir  extrême , 

Et  détourner  les  yeux  ,  en  frappant  ce  qu'on  aime , 

Il  fort  5  ôc  Gabrielle  s'écrie  : 
"Que  je  le  plains  ! 

Ce  retour  de  tendrefle  de  Fayel  efl:  beau  ôc 
tragique  ;  il  efl:  d'ailleurs  conforme  à  fon  carac- 
tère ,  fervatur  ad  imum.  Et  Gabrielle ,  plai- 
gnant encore  le  barbare  ,  qui  lui  préfente  le 
cœur  fanglant  de  Coucy  ,  pénètre  famé  d'at- 
tendriflement.  Ce  mot  même  :  Que  je  le  plains  t 
ce  mot ,  malc^ré  Terreur  de  Gabrielle  ,  efl:  fu- 
blime  ;  car  elle  croit ,  du  moins  ,  que  ce  vafe 
renferme  dupoifonj&c'efl  fon  bourreau  qu'elle 
plaint. 

O  4 
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Scène  feptième,  Gabrielle  efl:  feule.  Ses 
plaintes,  dans  ce  dernier  moment ,  font  pleines 
de  tendrefle  pour  Raoul,  &:  d'indulgence  pour 
Fayel.  Elle  relit  le  billet  du  premier  ; 

Helas  !  traçant  ces  mots  fi  chers  à  ma  tendreffe  ^ 
Raoul  ne  croyait  pas  vivre  encore  après  moi  1 

Rien  de  mieux  choifi  que  ces  idées  pour  le 
contrafte  ;  il  y  a  un  goût  infini  dans  ce  choix. 
.Voilà  Fart  du  Théâtre. 

'Allons  —  voici  la  fin  de  mon  affreux  fuppîicc  j 
Et  àzs  dons  de  Fayel ,  le  feul  que  je  chériife. 

Pas  un  reproche  contre  un  mari  fî  cou- 
pable. 

Elle  découvre  le  vafe  ;  voilà  le  moment 
terrible ,  c'efl  le  cœur  fanglant  de  Raoul  qu'elle 
y  trouve  :  mais  ,  ofons  le  dire  ,  malgré  tant 
d  effroi  de  commande  ,  malgré  tant  de  cris 
prémédités  de  gens  qui  étoient  venus  là  pour 
crier  &  pour  s'évanouir  ,  comme  on  a  dit  que 
Caton  n'étoit  venu  au  fpeâ:acle  (i)  que  pour 
en  fortir ,  à  ce  moment  d'horreur  ,  qui  n'eft 
qu'un  point ,  fuccède  un  long  attendriffement , 

(i)  Nqfcs  jocof&  dulce  cum  facram  FlorA  ^ 
Feftofque  lufus  &  licentzam  vulgi  _, 
Cur  in   Theâtrum  ^  Cato  fevere  y  venîjii  ? 
A^  ideb  tanthm  vénéras  y  ut  exires  l 
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^  tout  fe  refont  en  larmes,  parce  que  les  idées 
d'horreur  fout  habilement  écartées,  (Se  rem- 
placées par  des  idées  tendres  : 

Cher  amant  !  le  voilà  fous  mes  yeux  éperdus , 

Ce  ccriir  où  je  rcgnai 

De  tous  les  opprimes ,  ce  cœur  crait  rafyle. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  ren- 
voyer ,  fur  cet  article  ,  à  la  Préface  de  TAu- 
leur ,  *S:  aux  notes  qui  accompagnent  cette 
Préface. 

Obfervons  feulement  que  ,  dans  l'hifloire , 
le  coeur  efl  mangé  ;  peut-ctre  falloit-il ,  pour 
le  complément  du  fujet ,  que  Timage  de  cette 
affreufe  fcène  fut  au  moins  prcfentée  de  loin; 
c'efl  ce  que  l'Auteur  nous  paroît  avoir  exé- 
cuté ,  avec  la  plus  grande  adrefTe ,  en  donnant 
à  Gabrielle  un  délire  de  défefpoir  ,  où  ces 
horribles  tableaux  viennent  s'offrir  à  elle. 

Vois  ce  cœur  palpitant  que  frappe  encor  fa  rage  ; 
Sous  les  couteaux  tranchans  ,  j'entends  ce  cœur 

gcmir  : 
Vois  fcs  lambeaux  épars  que  Faycl  vient  m'offrir. 
Ancre  j  monftre  !  arrête  !  —  Eh  quoi  !  tes  mains 

fumantes 
Ofcnt  porter  ce  cœur  fur  mes  lèvres  fanglantes  ! 

On  lui  annonce  l'arrivée  de  fon  pcrc  ;  elle 
croit  le  voir ,  3c  lui  adrefTe  ces  quatre  vers  y 
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qui  contiennent  la  moralité  la  plus  impor^ 
tante  de  la  Pièce  : 

C'eft  vous ,  mon  père.  —  Eh  bien  î  contemplez  mes 

malheurs , 
Ce  fang, ce  cœur,  ces  morts,  cet  appareil  d'horreurs» 
Qui  plongea  votre  fille  en  cet  abyme  immenfe  ? 
Qui  ?  —  l'abus  de  vos  droits  ,  Ôc  mon  obéilTance^ 

Fayel ,  que  Vergy  ôc  Réthel ,  revenus  de  la 
Syrie  ^  ont  défabufé ,  en  éclairciflant  Fliiftoire 
du  faux  bruit  de  la  mort  de  Coucy  ,  revient 
s'accufer,  &  rendre  témoignage  à  l'innocence 
de  fa  femme.  Dans  fon  égarement ,  Gabrielle 
le  prend  pour  fon  père  ;  &  par  le  mouve- 
ment le  plus  touchant ,  elle  fe  jette  dans  fes 
bras  5  ôc  lui  demande  fon  appui  contre  FayeL 
L'horreur  efl:  bien  loin  dans  ce  moment ,  ôc 
Fattendriflement  efl  au  comble. 

Mon  père  !  approchez-vous  I  ---  Ouvrez-moi  donc 

voîT  bras. 
J'y  meurs  digne  de  vous  >&  vous  n'en  doutez  pas.,,,. 
Mais  empêchez  Fayel  de  venir  à  ma  vue 
Compter  tous  les  degrés  de  mes  affreux  tourmcns, 
îniuker  ôc  fourire  à  mes  derniers  momens. 

Il  nous  femble  qu'il  n'y  a  aucun  Poëte  an- 
cien, ni  moderne ,  qui  ne  fe  fût  applaudi  d'un 
pareil  trait. 

Gabrielle    reconnoît   Fayel    au   défefpoiV 
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affreux  qu'il  exprime  ;  elle  meurt  ;  Fayel  fe 
tue. 

Nous  connoiffons  peu  de  Pièces  plus  atta- 
chantes que  celle-ci ,  Se  qui  fe  faflent  écouter 
plus  impcrieufement  au  Théâtre  ;  le  filence 
inipofant  qu'elle  y  fait  régner  ,  eft  un  genre 
d'appiaudillement  bien  plus  flatteur  que  ces 
acclamations  bruyantes  &  ces  battemens  de 
mains  tumultueux ,  qui  fouvent  ne  prouvent 
qu'une  cabale  ,  Se  qui  toujours  attellent  un 
périt  défaut  d'illufion  (i).  Ici  on  ne  juge 
point ,  on  écoute  ,  on  dévore  le  Spedacle. 
A  la  première  répréfentation,  quelques  Speda- 
leurs  indécens  voulurent  le  troubler  ;  ils  pa- 
rurent avoir  oublié  que  TAuteur  n'étoit  plus. 

Et  même  par  fa  mort  j  leur  fureur  mal  éteinte. 
N'aurait  jamais  laiiTé  Ces  cendres  en  repos  y 

fi  le  Public,  entraîné  par  l'intérêt,  6c  avide 
d'entendre  ,  n'avoit  étouffé  leurs  murmures 
avec  toute  Tindignation  due  à  une  femblable 
baffelTe. 


(i)  »  Ce  n'eft  que  le  fang-froid  qui  applaudit  à  la 
beauté  des  vers  dans  un  Spedacle  '.'. 

Erumoi ,  Difcours  fur  le  parallèle  des  Théâtres, 
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H  I  s  TORIQUE 

SUR  LA  MAISON  DE  COUCY» 

E    T 

SUR  LA  BRANCHE  DE  VERVIN, 

ENCORE  EXISTANTE, 
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MÉMOIRE 

H  I  S  T  O  R  IQ  U  E 

SUR  LA  MAISON  DE  COUCY, 

E    T 

SUR  LA  BRANCHE  DE  VERVIN, 

ENCORE     EXI  ST  ANTE  (l). 

1_/' OBJET  principal  de  ce  Mémoire,  eft  de     Diiïïren$. 

kr   '     '        '      rr  ••>    •  '  objets  de  ce 

fait  interellant  que  j  ai  annonce  au  Mémokc. 

Public  ,  réxiftence  aduelle  d'une  branche  de 

la  Mai  Ton  de  Coucy  ;  branche  digne  de  fa  tige 

refpedable ,  ôc  qui  remonte  de  mâle  en  mâle 

jufqu'à  Raoul  I ,  le  Héros  de  ma  Tragédie  de 

Gabrklle.  J'ai  entrepris  ,  &  fuivi  avec  plaifir , 

le  genre  de  travail  que  ce  Mémoire  exigeait , 

&  les  recherches  dans  lefquelles  il  m'a  engagé  ; 

objets  moins  agréables ,  fans  doute  ,  que  mes 

*     '  -    ■        ■  .  

CO  Ce  Mémoire  ,  &  le  fuivant  ,  qui  concerne  le 
Châtelain  de  Coucy  &:  la  Dame  de  Fayel ,  paroifTent  ici , 
avec  des  corredions  que  TAuteur  y  a  faites  depuis  h 
première  (édition  ^  donncc  en  1770. 

Note  de  l'Editeur, 
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occupations  ordinaires.  Mais  ce  travail  me 
devenait  un  devoir ,  d'après  le  plan  que  mon 
cœur  m'a  tracé  :  il  j'ai  confacré  ma  plume  aux 
anciens  Fîéros  Français ,  leur  race  doit  m'être 
encore  plus  chère  que  leur  cendre.  Dom  Touf- 
faint  Dupleflis  5Bénédi6i:in,  qui  écrivait  fur  la 
Maifon de  Coucy,  en  1 728 ,  dit  dans  fanote  3 6 : 
M  On  m'a  afluré ,  l'année  dernière ,  qu'il  y  avait 
i>  encore  en  Champagne  un  Gentilhomme  fort 
yy  âgé ,  defcendu  en  droite  ligne ,  de  père  en 
«  fils  ,  de  Thomas  de  Marie  ,  aïeul  de  Raoul 
3>  de  Coucy  «<=.  Il  eft  fingulier  que  cet  Auteur 
n'ait  pas  été  tenté  de  fuivre  la  lum.ière  qu'on 
lui  montrait.  Je  rends  grâce  à  fon  indifférence  ; 
il  m'a  laiifé  une  gloire  dont  il  pouvait  s'em- 
parer. 

Au  milieu  de  mes  recherches ,  f  ai  vu  avec 
douleur  la  plupart  de  nos  Hiftoriens ,  fur  la  foi 
l'un  de  l'autre,  flétrir  la  mémoire  d'un  Coucy, 
Ôc  s'affocier  en  quelque  forte  à  (qs  perfécuteurs  ^ 
pour  diffamer  cet  illuflre  infortuné  ,  qu'ils 
auraient  dû  venger  avec  le  plus  grand  éclat. 
Eh  !  qui  relèvera  finnocence  opprimée  !  qui 
lui  donnera  la  faible  confolation  d'être  enfin 
reconnue  au  tribunal  de  la  Poftérité ,  (î  l'Hif- 
toire  va  encore  fouiller  la  tombe  des  malheu- 
reux 5  en  y  gravant  l'opprobre ,  en  y  répétant 
les  arrêts  de  l'injuftice  ?  Jacques  de  Coucy- 

Vervin 
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Vervin  a  ctc  traîne  fur  rcchafaud  par  d'in- 
fâmes calomniateurs  :  fa  mémoire  a  été  rcha-^ 
bilitée  par  un  Monarque ,  lils  du  Roi  mcme  , 
dont  on  avait  furpris  l'équité  ;  ôc  nos  Hiflo- 
riens  ont  trouvé  plus  facile  de  croire  que  cette 
tache  avait  été  lavée  par  égard  pour  le  nom 
de  Coucy ,  que  de  fe  donner  la  peine  de  dif- 
cuter  les  témoignages  qui  démontrent  Tinno- 
cence  de  Taccufé.  Je  les  ai  recueillis ,  tous  ces 
témoignages  difperfcs  :  j'en  ai  fait  un  corps 
de  preuves  que  je  crois  inébranlable  ;  j'efpère 
qu'il  fervira  un  jour  aux  Ecrivains,  amis  de  la 
vérité  ,  &  qu'il  leur  fera  rétrader  une  con- 
damnation prefqu  aufli  honteufe  pour  l'Hifto- 
rien  qui  la  perpétuerait ,  que  pour  les  Juges 
qui  l'ont  prononcée.  J'ai  cru  fervir  l'Humanité, 
en  offrant  à  ceux  qui  décident  de  la  vie  des 
hommes  ,  un  nouvel  exemple  de  ces  erreurs 
effrayantes  5  qui  changent  en   bourreaux  de 
l'innocence  les  protecteurs  que  le  Ciel  arme 
pour  la  défendre.  J'ai  cru  d'ailleurs  devoir  ce 
nouvel  hommage  à  la  Maifon   de  Coucy  ; 
Jacques  de  Vervin  était  le  feul  de  cette  race 
glorieufe  que  Ton  eût  accufc  d'avoir  mal  fervi 
la  Patrie  ;  &  ,  quoique  le  nom  des  Héros  ne 
foit  pas  déshonoré  par  un  traître  ,  il  eft  tou- 
jours heureux  de  ne  pas  compter  de  traître 
dans  une  famille  de  Héros. 

Tome  IV.  P 
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Avant  d'entrer  dans  ces  détails,  il  efl  eiïen- 
tiel  de  donner  une  idée  générale  de  la  Maifon 
de  Coucy  ;  &  par  ce  moyen,  mon  Mémoire 
fera  divifé  en  trois  Parties,  i^  Je  parlerai  de 
la  première  tige  èc  de  la  branche  aînée.  2°.  De 
la  branche  de  Vervin  ,  ôc  fîngiilièrement  de 
Jacques  ,  décapité  en  i  ^49.  3^  De  la  branche 
de  Coucy-Polecourt  ,  fortie  de  celle  de  Ver- 
vin  5  &  aduellement  fubliflante. 


@^  #  KXXXXXXXXX#  J^ 
^  i      ;<  ':^^  '<4y/>  ^^  Q      {  J^'^ 

^  y  ::■■•:  '  '  '  ^         5<;(>i 
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PREMIERE     PARTIE. 

NOTIOI^  gcnéraU  de  la  AI  ai f on  de  Coucy , 
avec  un  petit  détail  de  la  première  tige 
&  de  la  branche  aînée, 

X L  n'y  a  point  de  Français,  uh  peu  indruiCj  ville  cTe 
qui  ne  fâche  que  la  Maifon  de  Coucy  a  été  °  ^^' 
lune  des  plus  illultres  Maifons  du  Royaume. 
La  ville  de  Coucy,  qui  a  donne  fon  nom  à 
cette  grande  famille,  faifait  partie  de  l'ancien 
pays  Laonois ,  &  a  depuis  été  réunie  au  Comté 
de  V^ermandois.  Elle  efr  dans  une  des  plus  belles 
6c  des  plus  heureufes  fituations  ,  iur  une  mon- 
tagne aflez  élevée.  On  regardait  autrefois  cette 
ville  comn.e  une  très-forte  place  ,  &  le  châ- 
teau paiTait  pour  imprenable.  Dans  ce  châ- 
teau avait  été  bâtie  une  tour  fam.eufe,  que  Ton 
voir  encore  ,  prefque  entière  ,  au  milieu  des 
ruines  de  tous  les  autres  édifices  qu'elle  défen- 
dait ;  elle  a  cent  foixante-douze  pieds  de  hau- 
teur, ^  trois  cent  cinq  de  circonférence-  Elle 
était  entourée.»  a  quelque  diflance ,  d'une  forte 
iruraille  beaucoup  moins  haute  ,  conflruite 
de  pierre  dure,  oc  qui  avait  dix -huit  pieds 
d'épaiiTeur  ;  cette  muraille  s'appelait ,  la  che-- 

P  2 
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mife  de  la  tour.  On  fent  bien  qu'avant  l'inven- 
tion de  la  poudre ,  il  devait  être  prefque  im- 
polTible  de  forcer  &  la  tour  &  la  muraille ,  qui 
fe  protégeaient  réciproquement.  Le  Cardinal 
Mazarin  fit  fauter  la  muraille  en  i6j2  ,  &  la 
tour  a  été  fendue  de  haut  en  bas,  par  le  grand 
tremblement  de  terre  du  i8  Septembre  i6()2; 
mais  elle  n'en  fubfîfle  pas  moins  ,  comme  un 
monument  extraordinaire  de  l'induftrie  hu- 
maine Se  de  la  magnificence  des  anciens  Sei^ 
gneurs  de  Coucy. 
Origine  de  Je  ne  m'égarerai  point  dans  les  fonges  de 
de  co!ic°y.  FAUouëte ,  pour  chercher  Torigine  de  cette 
Ses  Hifio-  grande  Maifon,  L'Allouëte  efl  encore  plus 
inéxad  dans  les  faits  ,  qu'il  n'efl  ridicule  dans 
la  manière  dont  il  les  raconte.  Il  fe  perd  au 
fond  de  l'obfcur  labyrinthe  qu'il  fe  creufe  à 
lui-même,  Ôc  il  relTemble  allez  à  un  Ecolier  qui 
ne  peut  plus  lire  fa  propre  écriture  ;  fes  bé- 
vues fans  nombre  lui  ont  donné  une  forte  de 
célébrité ,  &  il  efl  devenu  fameux  par  fon  dif^ 
.crédit.  Les  Auteurs  fenfés ,  tels  que  le  favant 
Duchêne  ,  le  judicieux  Dom  Touffaint  Du- 
pleffis ,  Se  même  l'abbréviateur  Jovet ,  relèvent 
fes  erreurs  à  chaque  page. 

Ils  ne  remontent  dans  la  recherche  des  an- 
!«4i.  ciens  Seigneurs  de  Coucy ,  que  jufqu'à  Albéric 

dç  Bove  5  vivant  en  1042  6c  10  jp ,  mais  donc 


risns. 


Albéric  ,  en 
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la  piiirnmce  attcdaic  que  fa  Maifon  était  déjà 
ancienne.  On  croit  qu'elle  defcenclait  des 
Comtes  de  Vermandois.  Ce  fut  Albéric  qui 
fonda  la  riche  Abbaye  de  Nogent-fous-Coucy, 
&  il  n'y  a  qu'un  grand  Seigneur  qui  ait  pu 
entreprendre  &  achever  un  pareil  établiiïe- 
ment. 

Albéric  eut  pour  fîls  Dreux  de  Bove  ,  qui 
cpoufa  Ade  de  Marie,  de  laquelle  il  eut  pour 
dot  les  Seigneuries  de  Coucy  ,  de  Marie ,  de 
la  Fère ,  5:c.  de  forte  que  leur  fils  Enguerrand 
eft  réellement  le  premier  de  la  Maifon  de  Bove, 
qu'on  puiffe  appeler  Sire  de  Coucy.  Cet  En- 
guerrand ,  premier  du  nom  ,  vivait  en  loSo  , 
&  mourut  en  1116.  11  était  Comte  d'Amiens  ; 
&  le  mariage  de  fon  père  ,  en  confondant  les 
biens  des  deux  plus  riches  Maifons  du  Ver- 
mandois ,  en  avait  fait  un  des  plus  puiflans 
Seigneurs  du  Royaume.  Il  ajouta  à  tous  ces  Enguerrandi. 
biens  de  nouvelles  acquifitions,  qui  furent  en- 
core augmentées  par  fon  fils  Thomas ,  appelle    Thomas  da 
communément  Thomas  de  Marie  ,  &  trop 
célèbre  par  [es  exploits  ,  toujours  fuivis  de 
cruautés. 

L'ignorant  l'AlIoucte  fait  Enguerrand  I,  fils      Bévirc  de- 
de  Thomas  de  Marie.  Cependant  les  Hifloircs 
du  temps  font  remplies  des  plus  grands  détails 
fur  Enguerrand  I  ,  <5c  fur  les  guerres  qu'il  eut 
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avec  Ton  fils  Thomas ,  à  Finfligation  de  Sibille , 
féconde  femme  d'Enguerrand  ,  qui  déshonora 
la  vieillefle  de  ce  Seigneur  par  fon  ambition 
cruelle  ôc  par  fes  galanteries  fcandaleufes.  II 
parait  donc  incroyable  qu'un  Auteur^  qui  fe 
conflitue  Hiftorien  de  la  Maifon  de  Coucy , 
ait  pu  tomber  dans  une  méprife  aufTi  révol- 
tante 5  que  celle  de  donner  un  fils  pour  père  à 
fon  propre  père. 

Thomas  de  Marie  eft  le  premier  qui  ait  pris 

le  titre  de  Sire  de  Coucy ,  par  la  grâce  de  Dieu  y 

Ôc  en  cela  fes  fucceffeurs  Font  quelquefois  imité. 

Crûmes  de  L'Hiftoite  uous  ofFre  une  peinture  affreufe  de 

Thomas      cle    .     «        1        .       1  ^^    . 

Marie.  la  barbarie  de  ce  beigneur  ;  mais  on  peut  croire 

que  ks  crimes  ont  été  bien  exagérés.  Tant 
qu'il  vécut,  il  fit  la  guerre  aux  Moines,  6c  les 
Moines  étaient  les  feuls  Hiftoriens  du  temps. 
Dom  Touflaint  Duplefifis  remarque  lui-même 
qu'on  a  fouvent  imputé  à  Thomas  les  crimes 
de  fts  voifins.  D'ailleurs  ,  il  ell  à  préfumer 
que  les  Eccléfiaftiques  abufaient  alors  de  leur 
autorité  avec  une  tyrannie  infupportable.  Sans 
cela,  comment  concevoir  les  cruautés  atroces 
auxquelles  le  peuple  ,  malgré  le  joug  d'une 
fuperftition  imbécilîe,  s'emportait  quelquefois 
contre  les  Miniftres  de  la  Religion  ?  Comment 
expliquer  autrement  le  malfacre  de  TEvêque 
de  Laon ,  le  faccagement  de  fa  ville  ôc  l'incen- 
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die  (Je  fon  Eglife,  racontes  par  TAbbc  Siiger  ? 
Thomas  de  Marie  ,  félon  cet  liiilorien  ,  ne 
prit  aucune  part  à  tant  criiorreurs  ;  mais  il 
donna  retraite  à  ceux  qui  les  avaient  com- 
mifcs  ,  &  qui  tftaient  pourfuivis  par  le  Roi 
Louis  le  Gros.  Cependant  d'autres  Ecrivains 
ont  accufc  Thomas  de  toutes  ces  abomina- 
tions, &  même  d'avoir  tue  &  mutile  FEvcque 
de  fa  propre  main.  J'avoue  que  Thomas  pa- 
raît avoir  été  très -incrédule  ;  mais  le  Peuple 
(Se  les  Soldats  avaient  une  foi  aveugle  :  &  lorl^ 
qu'ils  traitaient  ainfi  leur  Evcque  ,  celui  qu'ils 
appelaient  TOint  du  Seigneur ,  il  faut  nécef- 
fairement  que  fa  conduite  démentît  à  leurs 
yeux  le  titre  facré  qu'il  portait.  On  a  pouffé 
le  ridicule  jufqu'à  écrire,  que ,  lorfque Thomas 
de  Marie  ,  à  l'article  de  la  mort ,  leva  la  tête 
pour  recevoir  le  Viatique ,  un  diable  invifible 
lui  tordit  le  cou.  L'Abbé  Suger  était  trop  fage 
pour  répéter  ce  conte  d'après  la  populace  des 
Couvens. 

Les  Moines  ont  beaucoup  loué  Enguer-  ^noa^ts 
rand  II,  qui  reflitua  à  plufieurs  Eglifes  les 
biens  dont  Thomas ,  fon  père  ,  les  avait  dé- 
pouillées. En  général ,  on  reconnaît  qu'En- 
guerrand  II  était  réellement  un  homme  vail- 
lant ,  doux  Se  vertueux.  11  s'allia  avec  la  Mai- 
fon  Royale,  en  époufant  Agnès  de  Beaugenci^ 


rand  II. 
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coufine-germaine  du  Roi  Louis  le  Jeune.  Il 
mourut  dans  la  féconde  croifade  ;  &  elles 
furent  toutes  fatales  à  la  Maifon  de  Coucy. 
Raoul!.  Raoul  I,  le  Héros  de  ma  Tragédie  ,  exige 
quelques  détails ,  d'autant  plus  qu'il  efl  la 
fouche  d'où  font  forties  les  trois  branches  de 
fa  Maifon. 

Raoul,  que  les Hifloriens  appellent  fouvent 
Raoul  de  Marie ,  Raoul  de  la  Fère  ,  parce  qu'il 
habitait  plus  ordinairement  ces  deux  châteaux, 
que  celui  de  Coucy .  efl  toujours  cité  avec 
éloge  dans  les  écrits  de  fon  temps.  Il  avait 
époufé  en  premières  noces  la  fille  de  Bau- 
douin,  Comte  de  Hainault  :   cette  PrincefTe 
était  tante  de  la  Reine  de  France  ,  femme  de 
Philippe-Augufte.  On  voit  une  belle  preuve 
Ni/ioirc  de  de  la  grandeur  d'ame  de  Raoul  de  Coucy,  dans 
M.  TaUT  la  conduite  qu'il  tint  ,  lorfque  le  Comte  de 
Car  icu       piandre ,  oncle  &  tuteur  de  Philîppe-Augufle  , 
voulut  s'emparer  du  Duché  de  Valois  (Se  du 
Comté  de  Vermandois  ,  dont  il  fe  prétendait 
l'héritier  légitime.  Raoul  fiit  le  premier  qui 
remontra  au  Roi  Finjuftice  de  cette  préten- 
tion ,  &  qui  lui  donna  le  confeil  de  s'y  oppofer 
les  armes  à  la  main.  Il  favait  bien  qu'au  pre- 
mier fignal  de  la  guerre  ,  fes  Domaines  fe- 
raient pillés   &   dévaftés  par  le   Comte    de 
Flandre,  qui,  s'étant  déjà  mis  en  pdiTeiTion 


SUR  LA  Maison  de  CoucV.     235 

du  Vermandois ,  entourait  de  toutes  parts  les 
terres  de  la  Maifon  de  Coucy  ;  mais  Raoul  fa 
facritia  pour  Ion  Maître  ;  il  l'aida  de  toutes 
fes  troupes  ,  &  mérita  la  confiance  ,  Tamitié 
même  ,  dont  ce  grand  Roi  l'honora  toujours 
depuis  cette  époque. 
L'Alloucte  tombe  encore  ici  dans  une  étranc^e  ^  Nouvelles 

"       lotrilts      clc 

bévue.  Il  dit  que  Raoul  de  Coucy  eut  une  rAUouccc. 
armée  de  deux  cent  mille  hommes  ,  dans  une 
querelle  particulière  qu'il  fit  au  Comte  de 
Flandre;  que  Philippe -Augude  donna  des 
fecours  à  Raoul ,  &  que  celui-ci  remporta  ime 
victoire  complette.  Il  y  a  là  autant  de  fottifes 
que  de  mots.  C'efl  le  Roi  de  France  qui  ctaic 
en  guerre  avec  le  Comte  de  Flandre  ,  pour  la 
Souveraineté  du  Valois  &  du  Vermandois;  c'efl 
Raoul  qui  amena  fes  vaflaux  à  Tarmée  du  Roi  ; 
cette  armée  entière  n'était  pas  de  cent  mille 
hommes  ;  il  n'y  eut  pas  de  victoire  rempor- 
tée ,  puifqu'on  ne  donna  point  de  bataille ,  ôc 
qu'après  deux  ou  trois  Ciéges^  les  deux  Princes 
s'accommodèrent  à  la  tête  de  leurs  armées. 
Le  pauvre  Hiftorien  que  ce  l'Allouëte  ,  Bailli 
de  Vertus  (i)  J 

(i)  Que  fait  là  ce  titre  de  Bai/ii  de  Vertus  ?  c'eft  unt 
pîaifanterie  aflez  déplacée  fur  un  homme  aufll  obfcuc 
que  !•  Allouètc  ,  à  peine  connu  de  quelques  Savans  j  & 
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zv^c^lTuli        Coucy  ayant  perdu  fa  femme  ,  dont  il  n'a- 
foa Royale,     yaic  cu  quc  trois  fîlks ,  le  Roi  lui  fit  contracter 
une  double  alliance  avec  les  Princes  de  Dreux,' 
coufins- germains  de  Philippe  -  Augufte  lui- 
même,  &  comme  lui  petits-nls  de  Louis  le  Gros. 
Raoul  époufa  Alix ,  fœur  de  Robert  de  Dreux, 
ôc  donna  en  mariage  à  Robert ,  Yoland  de 
Coucy ,  fa  fille  aînée. 
tvTd^c^oi-       ^^  ^'^^^ P"^^  indiiFérent  d'ôbferver ,  après  Du- 
^«-'^1-  chêne ,  dans  fon  Traité  de  la  Maifon  de  Cou- 

cy ,  édition  de  1 63 1  ,  pages  1 14  &  1 1 J  ,  que 
la  fille  de  Robert  de  Dreux  ôc  d'YoIand  de 
Coucy .,  fut  mariée  à  Renault  ou  Rainard  de 
Choifeul  5  duquel  toute  la  famille  de  Choïfcul 
efl  fonïe.  Cela  fait  voir  quelle  était  dès-lors 
Filluilration  des  Choifeuls  ,  puifque  Renault 
cpoufait  une  Princeffe  du  Sang.  L'alliance  des 
familles  de  Choifeul  &  de  Coucy  ne  pouvait 
être  plus  glorieufe  ;  c'eft  par  le  fang  mêm.e 
de  nos  Rois  quelles   ont   été  unies.    Cette 

que  cette  obfciirité  même  fauve  du  ridicule.  Quel  ridi- 
cule d'ailleurs  y  a-t-il  à  être  Bailli  de  Vertus  ?  Comme 
ce  Mémoire  eft  excellent ,  plein  de  recherches  ,  plein 
de  logique  ^  également  bien  fait  &  bien  écrit  ;,  nous 
réxaminerons  avec  des  yeux  févèreSj  nous  n'y  paiferons 
pas  un  feul  mot  qui  foit  répréhenfiblc  ,  &  cependant 
nous  aurons  bien  peu  d'obfervations  critiques  à  faire. 

Note  de  l!  Editeur, 
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alliance,  après  joo  ans,  s'eft  encore  renou- 
vellce  entre  les  deux  Maifons.  Mellîeurs  de 
Coucv  de  Bercy  étaient  parens  du  troilicme 
au  cinquième  degré  de  M.  le  Duc  deChoifeul, 
iîc  du  troificnie  au  quatrième  de  M.  le  Prince 
de  Beauvau ,  comme  ayant  une  aïeule  com- 
mune ,  iiîiie  de  la  noble  Se  ancienne  famille  de 
Ligny.  f^^oye^  la  Généalogie  des  Coucy  s  ,  dans 
r Armoriai  gcnéraL 

Raoul  1  était  Çi  puifTant ,  que  dès  1166^ 
avant  qu  il  eut  époufé  une  petite-fille  de  France, 
il  avait  un  Chambellan  ,  un  Bouteiller,  &  en 
un  mot ,  tous  les  grands  Officiers  qui  font  ré- 
fervés  aux  Maifons  Souveraines.  Il  fe  croifa 
avec  Philippe -Augure ,  &  fut  tué  au  fiége 
d'Acre  en  1 19 1 .  Dom  Touflaint  Dupleiïis  dit , 
quil  ne  trouve  rien  de  cette  mort  dans  les  Hijîo-^ 
riens  des  CroiJadeSy  mais  quil  ne  les  a  pas  lus  tous, 
P  J'en  ai  lu  moins  que  lui ,  mais  j'ai  vu  dans  la 
Chronique  d' Albéric  des  trois  Fontaines  ,i?^(?i// 
de  Marie ,  au  nombre  des  Seigneurs  Français 
tués  devant  Acre.  Ainfi  voilà  une  autorité  cer- 
taine, 6c  conforme  d'ailleurs  à  la  tradition  con- 
fervée  dans  l'Abbaye  de  Foigny ,  où  fon  corps 
fut  rapporté  de  Syrie. 

Avant  de  partir  pour  la  Terre  -  Sainte  ,  il      Teftament 
prévoyait  apparemment  qu'il  y  trouverait  le 
/ort  de  fon  père  :  il  fit  le  partage  de  ks  biens 


de  Raoul  I. 
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entre  les  trois  fils  qu'il  avait  eus  de  fon  feconcï 
mariage.  Enguerrand,  Faîne,  eut  la  plus  grande 
partie  des  Domaines  de  fa  Maifon.  Thomas , 
le  fécond,  eut  les  Seigneuries  de  Vervin,  de 
Dîvifiondes  fontaines  Se  de  Landoufies.  Robert,  le  troi- 

trois    bran-  ^ 

«^h«»  fième  ,  eut  la  Seigneurie  de  Pinon.  On  peut 

voir  ce  teflament  dans  Duchêne  ,  il  eft  en 
Latin  :  il  contient  une  fubflitution  réciproque 
entre  les  trois  enfans  qui  étaient  alors  en  bas 
âge  ;  mais  malheureufement  elle  n  eft  point 
graduelle ,  Se  ne  s'étend  pas  jufqu'à  leur  porté- 
rite.  11  eft  étrange  que  des  familles  puiflantes 
ne  fongent  pas  à  perpétuer  leur  fplendeur  par 
ce  noble  Se  jufte  fecours  que  la  loi  leur  donne  : 
pourquoi  hafarder  de  lailTer  paffer  fes  biens 
dans  une  autre  Maifon  ,  <Sc  d'illuftrer  un  nom 
étranger  ,  tant  qu'on  pourra  avoir  des  def- 
cendans  mâles  Se  des  héritiers  de  fon  nom  ? 
Les  fubftitutions  renouvellées  avec  foin  dans 
les  difFérens  degrés  ,  auraient  confervé  à  la 
Maifon  de  Coucy  tous  fes  biens ,  &  à  la  France 
un  de  {es  meilleurs  appuis  :  car  les  anciennes 
familles  font  les  plus  sûrs  Se  les  plus  fidèles 
foutiens  d'un  Etat.  Voilà  pourquoi  les  Ro- 
mains s'attachèrent  à  les  maintenir  dans  tout 
leur  luftre  par  la  loi  des  fubftitutions. 
Suivons  aduellement  \ts  trois  branches. 

Branche  aï-      Engucrrand  Illjfurnommé  le  Grand^ûiccéda 


R?e. 
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à  Con  père  Raoul,  clans  les  Seigneuries  de  Cou-  ^^i^'^s^^'^"^'^'* 
jcy,  de  la  Fore,  de  Marie,  c^c.  Ce  fut  lui  qui 
fit  biuir  le  fuperbe  château  de  Coucy ,  &  la 
tour  dont  j'ai  parlé  en  commençant.  11  em- 
bellit &  fortifia  la  ville.  Il  releva  les^châteaux 
de  Marie,  de  la  Fcre  ;  augmenta  le  parc  Ôc  la 
maifon  de  Folembrav ,  &  laiffa  par-tout  des 
traces  de  fon  goût  &  de  fa  magnificence. 

Il  eut  avec  TEplife  de  Reims  une  querelle  Bon  mot  de 
qui  donna  lieu  à  un  bon  mot  de  Philippe-  guiu. 
Augufle ,  rapporte  par  plufieurs  Hifioriens, 
Le  Roi  avait  demandé    quelques   fecours  à 
TEglife  de  Reims  pour  les  befoins  de  l'Etat  : 
on  lui  avait  répondu  ,  qu^on  ne  pouvait  faire 
autre  ckofc  que  de  prier  le  Seigneur  pour  la  prof-* 
pcrité  de  ks  armes.   Peu  de  temps  après ,  TE- 
glife  de  Reims  fe  vovant  attaquée  par  Enguer- 
rand,  les  Prêtres  s'adrefierent  au  Roi  pour  lui 
demander  fa  protedion  :  Philippe  répondit 
qu'il  ne  pouvait  faire  autre  chofe  que  de  prier  le 
Seigneur  de  Coucy  de  ne  pas  les  inquiéter. 

Enguerrand  fut  marié  trois  fois  ;  en  pre-  Exc-frîTo 
mieres  noces  ,  a  1  hcritiere  des  Comtes  de  A'ï.n^\ict- 
Roucy  ,  ce  qui  lui  donna  encore  de  nouveaux  "^  ^^''' 
Domaines  ;  en  fécondes  noces  ,  à  la  petite- 
fille  de  Henri  II,  Roi  d'Angleterre  ;  &  en  troi- 
fième  noces ,  à  l'héritière  de  la  Maifon  de 
Mont-Mirel  5  qui  lui  apporta  les  Seigneurie?  * 
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de  la  Ferté-fous-Jouarre,  de  la  Ferté-Gaucher, 
d'Oify  ,  de  Creve-cœur ,  &c.  Sec. ,  avec  la  Vi- 
comte de  Meaiix ,  &  la  Châtellenie  de  Cam- 
bray.  Qu'on  juge  de  fa  puifTance  !  11  était 
deftiné  à  Faccroître  par  des  mariages  :  car  on 
voit  que  Philippe-Augufte  ,  qui  craignait  que 
les  réunions  d'héritages  ne  formaflent  des  vaf- 
faux  capables  de  fe  rendre  indépendans  ,  fit  un 
traité  avec  le  Comte  de  Nevers  ,  par  lequel 
celui-ci  s'engagea  à  ne  point  donner  en  ma- 
riage fa  fille  unique,  Agnès  de  Vergy-Donzy, 
ni  au  Comte  de  Champagne,  ni  au  fils  du  Roi 
d'Angleterre ,  ni  au  Duc  de  Bourgogne  ,  ni  à 
Enguerrand  de  Coucy.  Voilà  donc  Enguer- 
rand  mis  en  parité  avec  des  têtes  couronnées. 
Ce  traité  eft  rapporté  par  Duchêne  dans  les 
preuves  de  fon  dixième  Livre  de  la  Maifon  de 
Vergy.  La  fille  du  Comte  de  Nevers  époufa 
depuis,  le  petit -fils  du  Roi  de  France. 

Enguerrand  III  fut  un  des  Seigneurs  Fran- 
çais qui  fe  fignalèrent  le  plus  à  la  bataille  de 
Bovines.  11  accompagna  Louis  VIII  en  An- 
gleterre ,  lorfque  ce  Prince  en  fut  nommé  Roi. 
Enguerrand  mena  alors  cinquante  Chevaliers 
à  fa  fuite;  &  on  voit  que  les  plus  grands  Sei- 
gneurs n'en  avaient  que  trente. 
A-:-ii  afpiré       Quclques  Hiftorieus  alTarent  que  plufieurs 

à  la  Couron-   ,~>  iit>  i*'  r       i  i        r        ^ 

ne  i  Grands  du  Royaume  ,  ligues  enlemble ,  tirent 
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cîioîx  dTngiierrand  de  Coucy  pour  le  cou- 
ronner Roi  de  France  ,  pendant  la  minorité  de 
Saint  Louis.  Cette  table,  allez  folidement  ré- 
futée par  Daniel ,  peut  rètre  plus  folidement 
encore.  Elle  ncll  fondée  que  fur  le  récit  de 
deux  Chroniques  ,  dont  Tautorité  ne  peut 
avoir  aucun  poids.  1°.  Parce  qu'elles  font  trcs- 
poftérieures  au  temps  où  fc  ferait  paffé  le  fait 
qu'elles  racontent.  2^  Parce  qu'elles  ne  citent 
aucuns  témoignages  ,  aucunes  preuves  qui 
jufli fient  leur  récit.  En  effet ,  on  fent  bien  Nulle  preuve 
qu'une  confpiration  ,  qui  aurait  eu  pour  objet  ^  "^*^"* 
de  bouleverfer  FEtat  &  la  Monarchie  ,  d'arra- 
cher le  Sceptre  à  la  Maifon  régnante  ,  &  d'éta- 
blir fur  le  Trône  une  quatrième  race  de  Rois, 
efl:  une  d^  ces  grandes  entreprifes  ,  qui  ,  lorf- 
qu'elles  font  une  fois  connues  ,  excitent  la 
plus  vive  ôc  la  plus  terrible  fenfation  ,  remplif- 
fent  tous  les  écrits  contemporains ,  &  laiffent 
une  profonde  mémoire  dans  un  Royaume. 
Or,  il  n'y  a  aucun  monument,  aucun  Hiflo- 
rien  du  temps  ,  qui  ait  conllaté  ou  affirmé  le 
projet  de  cette  étrange  révolution  ;  Se  des 
cvénemens  de  cette  importance,  ne  fe  croient 
pas  fans  les  preuves  les  plus  authentiques. 

D'ailleurs  ,  la  manière  dont  on  raconte  le  come  fan? 
fait  ,  efl  encore  moins  vraifemblable  que  le  ™^^''"^''^'^- 
fait  même.'^^ar  on  dit  que  les  Seigneurs  ligues 
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faifaient  efpérer  au  Comte  de  Boulogne  ,  qu'il 
ferait  nommé  Roi  de  France  ;  &  cependant  on 
ajoute  qu'Enguerrand  III  s'était  déjà  fait  faire 
une  Couronne  &  tous  les  autres  ornemens 
royaux  ,  ôc  qu'il  les  portait  dans  Ton  château 
de  Coucy  au  milieu  de  fa  petite  Cour.  Qui 
croira  qu'un  homme ,  à  qui  l'on  fuppofe  aflez 
de  force  d'efprit  pour  entreprendre  de  monter 
fur  un  Trône  auquel  il  n'a  aucun  droit  ,  foit 
alTez  enfant  pour  jouer  le  Roi  dans  fa  chambre 
en  attendant  que  la  Nation  Fait  élu  ?  Qui  croira 
qu'en  commettant  cette  imprudence  puérile  , 
il  veuille  5  dans  le  moment  même,  tromper  ks 
complices ,  &  leur  faire  croire  qu'il  ne  prétend 
pas  à  cette  Couronne  qu'il  poxte  d'avance  ? 
co^^par l'Ai'  L'AUouëte  5  qui  ne  fait  rien ,  Se  qui  n'appro- 
jouëce.  fondit  rien  ,  enchérit ,  comme  de  raifon  ,  fur 
€e  conte  abfurde.  Il  dit  que  les  Grands  offrirent 
la  Couronne  à  Enguerrand  III ,  6c  que  ce  Sei- 
gneur généreux  Se  fidèle  ,  la  refufa.  Mais  les 
raifons  que  j'ai  oppofées  aux  premiers  conteurs, 
font  encore  plus  vidorieufes  contre  celui-ci. 
L'événement  d'une  Couronne  offerte  par  les 
Grands  du  Royaume ,  à  un  de  leurs  égaux  qui 
la  refufe ,  n'eft-il  pas  un  fait  éclatant  dont  tous 
les  coins  de  la  France  auraient  retenti  ?  Pour- 
quoi donc  n'y  en  a-t-il  aucune  trace  ?  Je  dis 
plus  :  pourquoi  l'Allouëte  feul ,  de  fon  auto- 
rité 
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rîtc  privée,  &  fans  aucune  preuve,  dcment-il 
les  deux  Chroniqueurs ,  qui  aflùrent  politive- 
ment  qu'EnguerranJ  voulut  être  Roi  ,  voluic 
cjjc  Rcgcrn ,  voluic  Je  coronari ,  bien  loin  de  dire 
qu'il  ait  refufc  le  Trône  ?  Ces  bévues  contra- 
dictoires, une  fois  examinées  avec  attention  , 
le  décruifent  Tune  par  Tautre ,  &  ne  méritent 
que  le  mépris  des  Lecteurs  judicieux. 

Venons  à  la  vérité.    Il  elt  conilanc  qu'il  y  vâitccxaac 

T-  ^     de    1  evaic- 

eut  une  ligue  entre  une  partie  des  Grands,  tels  "^c"^- 
que  le  Comte  de  Champagne  ,  le  Comte  de 
Boulogne  &  autres,  pour  troubler  la  Régence 
de  la  Reine  Blanche  de  Caflille,  mère  de  Saine 
Louis.  Il  eft  vrai  encore  qu'Enguerrand  de 
Coucy  fut  entraîné  dans  cette  ligue.  Je  croi- 
rais aufTi  très-poilible  que  ces  Seigneurs  ,  qui 
voulaient  fe  foulever  contre  une  PrincelTe 
qu'ils  traitaient  en  étrangère  ,  euflent  en 
même  temps  le  deflein  d'affaiblir  l'autorité 
Royale  ,  qui  ,  depuis  Louis  le  Gros  ,  com- 
mençait à  reprendre  toute  la  force  qu'elle 
avait  perdue  fous  les  derniers  Rois  de  la  fé- 
conde race.  Mais  que  ces  Grands  aient  entre- 
pris de  détrôner  leur  Souverain  ,  qu'ils  aient 
choifi  un  d'entre  eux  pour  lui  fuccéder,  & 
qu'ils  aient  préféré  fmgulièrement  Enguerrand 
de  Coucy  ,  qui  était  moins  près  du  Trône , 
6c  qui  y  avait  m.oins  de  droits  apparens  que 
Tome     IV.  Q 
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les  autres  ligués;  c'eft,  je  le  répète,  ce  qui  eft 
trop  contraire  à  la  vraifemblance ,  pour  qu'on 
puifTe  le  croire  fans  preuve ,  &  fur  la  feule  parole 
de  deux  Ecrivaînsobfcurs  ,  qui  ne  font  pas  con- 
temporains. Auffi  nos  Hiftoriens  les  plus  rai- 
fonnables ,  5c  en  particulier  FAbbé  Vély ,  ont- 
ils  rejeté  cette  fable  ,  dont  le  fond  mérite  fi 
peu  de  foi,  &  dont  les  détails  font  ridicules. 
Devife  d'En-       J'obfcrverai,  en  finiflant  cette  difcuflion,  que 

guctrand  III.  .  "^  .  '^ 

ceux  qui  ont  adopte  les  deux  Chroniques,  ont 
changé  la  devife  d'Enguerrand  III ,  pour  la 
faire  cadrer  avec  leur  conte.  La  voici  cette 
devife  fière  &  modefte,  qui  annonce  une  gran- 
deur fans  fafte  &  peu  jaloufe  des  titres  : 

Je  ne  fuis  Roi^  ne  Duc,  Prince,  ne  Comte  aufîî. 
Je  fuis  le  Sire  de  Coucy. 

Voici  maintenant  comment  on  Ta  changée; 
&  la  feule  manière  dont  cette  nouvelle  leçon 
eft  conçue  ,  indique  la  copie  chargée  »  d'un 
original  fimple. 

Roi  ne  puis  -  je  être  ? 
Duc  ne  veux  être , 
Ne  Comte  aufli  5 
Je  fuis  le  Sire  de  Coucy. 

Au  refte ,  il  eft  certain  que ,  de  tous  les  Sei- 
gneurs ligués  contre  la  Régente,  Enguerrand 
fiït  le  premier  qui  rentra  dans  le  devoir  ;  de 
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que  depuis,  il  fervic  Ton  Maître  avec  la  plus 
grande  tidclitc  Se  la  plus  grande  diflindion  , 
en  fiiTnalant  coralement  l'on  bras  dans  les  ar- 
mces  Si  Ton  génie  dans  les  Confeils.  Voilà  ce 

ci 

qu'il  fallait  louer  ,  <5c  non  le  refus  chimérique 
d'une  Couronne  ,  dont  on  ne  prouve  pas  que 
TofFre  lui  ait  jamais  été  faite. 

Enguerrand  111   mourut   par  un   accident     Mortd*Ert« 
len  lingulier.  hn  pallant  a  gue  une  petite  ri-  ** 
vière ,  fon  cheval  le  jeta  à  la  renverfe  ;  par  la 
violence  du  mouvement ,  fon  épée  fortit  du 
fourreau  ;  Enguerrand  tomba  fur  la  pointe , 
qui  lui  paffa  au  travers  du  corps. 

De  fix  enfans  qu'il  laifla  ,  il  s'en  trouve 
quatre  dont  il  eft  bon  de  parler. 

i°*  Une  fille  qui  fut  mariée  en  premières    ses  enfans, 
noces  au  Roi  d'EcoHe  ;  en  fécondes  noces  ^ 
à  Jean  de  Brienne,  Roi  de  Jérufalem  ,  &  de* 
puis  Empereur  d'Orient. 

2°.  Raoul  II 5  qui  fut  tué  à  la  Maflbure  ^  Rf^ui  11 , 
auprès  du  Comte  d'Artois  ,  frère  de  Saint  foure. 
Louis  ,  jeune  Prince  dont  la  témérité  caufa 
la  perte  des  Chrétiens  dans  cette  fanglante 
journée  ;  car  rien  n'égalait  la  folie  des  entre^ 
prifes  de  nos  Croifés  ,  que  l'imprudence  avec 
laquelle  elles  étaient  conduites.  Un  Hiflorien 
dit  que  Raoul  fit  des  chofcs  plus  qu  humaines  ^ 
pour  fauver  le  frère  du  Roi^ 

Q  ^ 
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ïngucrrand       ^«^  Engucrrand  IV  5  qui  hérita  de  Raoul  11, 
fon  frère,  &  mourut  comme  lui  fans  enfans  , 
en  I 3 I I . 

L'Hiftoire  raconte  un  fait  très-iîngulier  d'En- 
guerrandlV.  11  était  excefllvement  jaloux  de 
fa  chaiïe  ;  faibleiïe  de  tous  les  Grands ,  qui  rend 
il  fouvent  cruels  ceux  d'entr'eux  qui  font  les 
plus  humains.  Trois  jeunes  Gentilshommes 
-  Flamands  ayant  pourfuivi  un  cerf  fur  {qs  terres , 
il  les  fit  pendre  fur  le  champ ,  fans  autre  forme 
de  procès.  Saint  Louis,  toujours  jufte  ,  parce 
qu'il  était  toujours  bon ,  trouva  le  moyen  de 
faire  arrêter  Enguerrand,  &:  voulut  punir  fou 
attentat.  Tous  les  Pairs  ôc  Barons  étant  affem- 
blés  pour  prononcer  fur  fon  fort ,  onfe  rappela 
que  les  parens  ne  pouvaient  point  juger  leur 
parent ,  &c  qu'il  fallait  exclure  de  Fallemblée 
les  alliés  de  Coucy.  A  ce  titre,  tous  les  Juge? 
furent  obligés  de  fe  retirer  l'un  après  Tautre.  Le 
Roi  refta  feul ,  Se  s'apperçut  qu'il  n'auroit  pas 
dû  fortir  le  dernier.  D'autres  difent  que  le  Roi 
avait  permis  au  Sire  de  Coucy  de  prendre  confeil 
de  ^ts  parens,  &  que  toute  TafTemblée  s'étant 
levée  pour  entourer  Enguerrand  IV ,  le  Roi 
fentit  qu'il  était  aufTi  fon  parent  d'affez  près 
pour  pouvoir  fe  mettre  lui-même  au  nombre 
de  ks  Confeïllers.  Cette  circondance  Se  \qs 
prières  de  tous  les  Seigneurs  lui  firent  obtenir 
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fa  grâce.  Mais  il  Tut  condamne  à  une  amende 
rrcs-confidcrable,  qui  fervit  à  fonder  un  Hô- 
pital à  Pontoife  ,  Se  à  bâtir  des  Ecoles  publi- 
ques à  Paris.  Saint  Louis  ,  comme  tous  les 
grands  Rois,  favait  contraindre  le  mal  àpio-  r? 

duire  le  bien.  -  i-'^oD 

Le  quatrième  enfant  d'EnguerrandllI  était  seconde  race 
tine  fille  nommce  Alix  de  Coucy;  par  la  morf  aînée. 
de  [qs  frères ,  elle  réunit  tout  l'héritage  de  fa 
Maifon.  Elle  cpoufa  Arnould,Comte  de  Guines, 
à  condition  que  leurs  cnfans  porteraient  le 
nom  6c  les  armes  de  Coucy. 

Cet  Arnould ,  Comte  de  Guincs ,  defcendait     Maifou  de 
de  l  illufire  Maifon  de  Gand,  qui  s'efl  perpé- 
uice  jufqu'à  nous  par  d'autres  branches.  Feu 
M.  le  Maréchal  d'ifenghien   en  fortait  :    & 
Meiïîeurs  de  Gand ,  aujourd'hui  Officiers  dans    Meneurs  de 
le  Régiment  du  Roi ,  Cavalerie ,  &  dans  le  d'hui Vivauj. 
Régiment  de  la  Sarre,  en  font  les  derniers  re- 
jetons. 

Comme  la  féconde  race  de  la  branche  aînée 
des  Sires  de  Coucy  n'efl:  pas  de  la  defcendance 
mafculine  de  cette  Maifon ,  &  qu'elle  appar- 
tient plutôt  à  la  Maifon  de  Guines,  elle  n'entre 
pas  dans  mon  objet.  Je  dirai  cependant  quel- 
ques mots  de  deux  de  fes  Héros.  Le  premier 
était  un  cadet  appelé  Raoul  de  Coucy,  Se 
marié  à  Jeanne  de  Harcourt.  Il  vécut  fous  k 

Q5 


VII, 
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Roi  Jean  ,  fous  Charles  V  Ôc  fous  Charles  VI, 
FroifTart  en  parle  fouvent,  comme  d'un  des 
plus  braves  Seigneurs  d'un  fiècle  où  il  y  avait 
tant  de  braves. 
ïnguerrand  L'autre  çft  le  fameux  Enguerrand  VII  , 
Comte  de  SoifTons ,  homme  très -éloquent, 
grand  négociateur  &  grand  guerrier.  Il  époufa , 
en  premières  noces,  la  fille  du  Roi  d'Angle- 
terre, Edouard  III  ;  en  fécondes  noces ,  la  fille 
du  Duc  de  Lorraine.  Il  eut  du  chef  de  fa  mère  , 
PrinceiTe  d'Autriche,  des  prétentions  fur  le 
Duché  d'Autriche  ,  &  des  droits  certains  fur 
l'Alface  Se  le  Brifgau  ;  droits  qui  ont  pafie  à  la 
Maifon  de  Bourbon ,  héritière  de  la  branche 
aînée  des  Coucys.  (  J^qye^le  Laboureur  ^  Généa-- 
Jogle  des  Budes  y  p^ge  %%y  &  Dont  Touffaint 
Duplejjis  y  note  5g .  ) 
Refufeaeruc-  Il  fut  Matéchal  de  France,  &  Gouverneur 
Cad-clin.  "  Général  de  Picardie.  A  la  mort  de  du  Guefclin , 
^oye^i^rj//-  cj^arles  le  Sage  le  choifit  pour  Connétable  de 
France  ;  Enguerrand  refufa  avec  une  modeflie 
affez  vraie  &  affez  courageufe ,  pour  indiquer 
au  Roi  l'homme  qui  méritait  mieux  cette  haute 
dignité  :  c'était  Olivier  de  Clilîbn,  Mais  peut^ 
être  que  le  refus  de  Coucy  achève  de  juflifier  le 
premier  choix  du  Monarque. 

L'HiUoire  efl  remplie  des  fervices  qu'En-- 
guerrand  VIÎ  rçndit  à  k  France ,  paç  fçs  atmçs 
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6c  par  Tes  ncgociatie^ns.  Il  appaifa  feul  une  ré- 
volte des  Pariliens.  Il  combattit  en  Italie  ,  en 
Allemagne ,  en  1  longrie.  Enfin,  pris  par  Bajazet 
à  la  bataille  de  Nicopoli,  il  mourut  peu  de 
jours  après  dans  les  bras  du  Comte  de  Nevers  y 
depuis  Duc  de  Bourgogne,  qui  était  auflî  pri- 
fonnier  ;  mais  qui,  pour  le  malheur  de  la  France, 
retiré  des  fers  des  Ottomans  ,  vint  afl'affiner 
dans  Paris  fon  coufm-germain,  le  frère  de  fon 
Roi ,  ôc  fut  puni  par  un  autre  attentat ,  donc 
la  ruine  du  Royaume  devint  la  fuite  effroyable. 

Enguerrand  Vil  fut  le  dernier  mâle  de  fa  Dcrmcnnàie 
branche  :  elle  s  éteignit  entièrement  avec  lui 
en  I  397.  11  ne  lailTa  que  deux  filles;  Marie  & 
Ifabelle.  Voyons  (&  ceci  efl  relatif  à  mon  objet  ) 
quel  fut  le  fort  des  biens  de  la  Maifon  de 
Coucy ,  qui  étaient  déjà  pafTés  dans  la  Maifon 
de  Guines. 

Marie  de  Coucy ,  fille  aînée  d'EnP^uerrand  où  pafsCtcnt 

l'TT  •       '  r    1       T^  1      -r.  -1  f«  biens. 

Vlljavaitepoufcle  Duc  de  Bar,  &  en  avait  des 
enfans.  Le  Duc  d'Orléans ,  qui  fut  depuis  fi 
lâchement  maffacrc  par  le  Duc  de  Bourgogne  , 
eut  envie  de  laBaronnie  de  Coucy,  oc  des  châ- 
teaux de  Marie ,  de  la  Fère  5c  de  Folembray, 
11  força  Marie  de  Coucy  à  les  lui  vendre  :  mais 
n'ayant  pu  les  payer  en  entier,  il  lui  rendit  , 
ou  du  moins  à  fon  fils,  Marie  &  la  Fère.  La  a la Maifon 
Seigneurie  de  Coucy  fut  confervée  dans  la  vaiôis?"'" 
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Maifon  d'Orléans  jufqu'au  raoment  où  Lonîs 
XII  parvint  au  Trône  de  France  ;  &  alors  elle 
fut  réunie  au  Domaine  de  la  Couronne.  Le 
re(i:e  des  biens  de  Marie  de  Coucy  fut  recueilli 
par  Robert  de  Bar,  fon  fils  ,  qui  joignit  à  Thé- 
ritage  de  fa  mère  celui  de  fa  tante  Ifabelle , 
morte  fans  enfans. 

Toute  cette  fucceffion  palTa  ,  par  difFérens 
mariages  ,  de  la  Maifon  de  Bar  dans  celle  de 

d^Bou^bon"."  Luxembourg,  de  celle-ci  dans  la  Maifon  de 
Bourbon- Vendôme  ;  &  fut  encore  réunie  à  la 
Couronne  par  Favénement  de  Henri  IV ,  qui 
comptait  une  Coucy  parmi  {es  aïeules.  Aujour- 

Enfin  à  Mgr.   d'hui  M.  le  Duc  d'Orléans  a,  dans  fon  apa- 

le  Duc  d'Or-  •       i      ^  r 

léans,  nage ,  la  Baronnie  de  Coucy ,  Se  prefque  toutes 

les  autres  dépendances  que  les  anciens  Sei- 
gneurs y  avaient  ajoutées.  Qu'il  eft  heureux 
Se  glorieux  en  même  temps  pour  les  cadets 
qui  ont  confervélenom,  les  armes  (Scia  valeur 
héréditaire  des  Coucys,  de  voir  tous  les  droits 
de  faîne  de  leur  Maifon  entre  les  mains  d'un 
Prince  fi  magnanime  î  Héritier  des  vertus,  & 
fur-tout  de  la  fublime  bonté  de  Henri  IV  ,  il 
daignera  s'applaudir  du  titre  de  Sire  de  Coucy , 
quand  il  y  verra  une  raifon  de  plus  pour  pro* 
téger  les  reftes  d'une  famille  toujours  dignat 
de  lui  appartenir. 
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SECONDE      PARTIE. 

De  la  branche  Je  Coucy  -  Kervin ,  ù  du 
malheureux  Jacques  de  Vervin^  décapité 
en  M 49. 

•V^N  fe  rappelle  ce  que  j'ai  dit  du  tedament  MV  g^iurair 
de  Raoul  I ,  &  du  partage  de  Tes  biens  entre  it^  chc.^ ^^^ 
trois  enfans.  Thomas ,  le  fécond ,  qui  avait  eu 
la  Seigneurie  de  Vervin,  en  tira  Ton  nom  dif- 
tinclif,  qu'il  tranfmit  à  toute  fa  defcendance. 

La  troificme  branche  fut  celle  de  Coucy- 
Finon,  ainfi  appelce  du  nom  d'une  autre  Sei- 
gneurie donnée  par  Raoul  I  à  fon  troificme 
fils.  Cette  branche  s'efl éteinte  vers  l'an  1337, 
^hs  la  quatrième  génération ,  (Se  je  n'en  parlerai 
pas  davantage. 

Celle  de  Vervin  fut  long-temps  illuftre,  & 
{<tz  alliances  la  rendirent  alTez  riche;  mais  elle 
était  loin  de  la  fplendeur  &:  de  l'opulence  de  la 
branche  aînée.  Thomas  de  Coucy  ,  auteur  de 
cette  féconde  branche  ,  fit  des  prodiges  de 
valeur,  ainfi  que  ît^  frères,  à  la  bataille  de 
Bovines ;&  depuis,  tous  {ts  fucceileurs  fer- 
virent  toujours  avec  la  plus  grande  dillindion. 
Trois  d'entr'eux  ,  Renault  ,   Enguerrand  (Se 
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Raoul  5  furent  fuccefTivement  Chambellans  cîesî 
Rois  Charles  VI,  Charles  VII ,  &  Louis  XIL 
On  fe  fouvenait  alors  qu'ils  defcendaient  d'une 
Princeiïe  du  Sang  ;  6c  le  crédit  de  la  branche 
aînée,  qui  fubfillait  encore,  s'étendait  toujours 
fur  eux.  Quand  elle  fut  détruite,  un  vieux 
refped  les  foutint  fous  François  I  ;  mais  le 
rèsfne  de  Henri  II  fut  le  terme  de  leur  faveur  : 
la  plus  fanglante  cataftrophe  fignala  leur  ruine. 

Hijioire  ôc  Procès  de  Jacques  de  Coucy-Vervïn^ 

Fait  prîn-     Jacques  de  Coucy-Vervin  était  fils  de  Raoul, 
crpi-.  Chambellan  de  Louis  XII ,  &  devint  gendre 

du  Maréchal  du  Biez.  En  i5445fous  François  I, 
ce  Maréchal  étant  Gouverneur  du  Boulonais , 
le  Roi  d'Angleterre  y  vint  avec  deux  armées  , 
6c  afliégea  en  même  temps  Montreuil  &  Bou- 
logne. Le  Maréchal  fe  jeta  dans  Montreuil,  le 
défendit  pendant  quatre  mois  ,  &  fît  lever  le 
fiége.  Jacques  de  Vervin ,  qui  était  Lieutenant- 
Général  du  Boulonais ,  fut  chargé  de  ladéfenfe" 
de  Boulogne.  Après  fîxfemaines  d'une réfiftance 
vigoureufe  ,  il  fut  obligé  de  capituler.  En 
1  J4P  ,  fous  Henri  II ,  il  fut  accufé  de  trahifon 
pour  avoir  rendu  cette  place ,  condamné  à 
mort  <Sc  décapité.  Voyons  &  difcutons  ce  que 
les  Hiftoriens  racontent  à  ce  fujet. 
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Mczerai  dit  que  Vervin  cftaitiin  jeune  hom- 
me à  qui  quelques  volées  de  canon  firent  tour- 
ner la  tcte  ;  mais  que  cependant  on  le  crut  in- 
juflement  condamne  à  mort  ,  qu'il  n'était  pas 
un  traître ,  qu'il  fut  jugé  par  des  Commiflaires , 
&  que  fa  mémoire  fut  réhabilitée.  D'autres  ont 
dit  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  jufqu'alors  d'artil- 
lerie fi  terrible  ni  fi  bien  fervie  que  celle  des 
Anglais  au  fiége  de  Boulogne ,  que  le  fiége  fut 
très-long,  &  que  cependant  Vervin  futéquita- 
blement  condamné.  Peut-on  rien  voir  de  plus 
contradictoire  que  ces  deux  récits  ? 

Et  voilà  jurtement  comme  on  écrit  THilloire. 

Dans  la  vérité,  ce  jeune  homme  dont  parle 
Mézerai ,  avait  48  ans  (  i  )  :  il  s'était  trouvé  en 
ijij  à  la  bataille  de  Marignan ,  en  1J24  à 
celle  de  Pavie:  de  plus,  François  I  ayant,  en 
I  J43  ,  ravitaillé  Landrecy,  en  retira  Lalande 
Se  d'Efle  qui  y  avaient  commandé  depuis  le 
commencement  du  fiége ,  ôc  qui  étaient  excédés 
de  fatigues  :  il  leur  donna  pour  fuccefTeur 
ce  même  Jacques  de  Vervin  ,  qui  réufiit  à  dé- 
livrer la  place.  C'était  ce  fuccès  qui  avoit  dé-     ^•'•^c"'"  ^ 

•  ■*  Mczerai, 

Il  II» 

(  I  )  On  le  prouve  par  le  partage  qu  il  fit  avec  fes 
frères  en  1521 ,  &  par  l'infcription  de  Ton  tombeau  qui 
porte  j   more  en  i  J49  ,  âgé  de  jj  ans. 
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terminé  le  Roi  &  le  Tvlaréclial  du  Biez  à  lui 
confier.  Tannée  fuivante,  le  Gouvernement  de 
Boulogne.  On  juge  bien  qu'un  tel  homme 
n'avait  pas  peu^  des  premières  volées  de 
canon. 

Je  vois ,  dans  FHiftoire  de  Calais ,  par  M.  le 
Févre,  ce  qui  a  pu  occafionner  l'erreur  de  Mé- 
zerai  ,  fans  la  rendre  excufable.  La  tour  de 
rOrdre,  l'une  des  défenfes  de  Boulogne,  fut 
rendue  le  22  Juillet  par  François  Bonos^  qui  y 
commandait ,  ôc  qui  n'attendit  pas  que  le  canon 
Nijîoirede  eût  tiré.  Mais  THiftorien  de  Calais  avoue  que 
Boulogne  fut  battue  par  cent  pièces  de  gros 
canons ,  depuis  le  3  Août  jufqu'au  2p  Sep- 
tembre- Auffi  eft-il  vrai  que  la  place  fut  écrafée, 
&  qu'au  rapport  de  Belle-Forêt,  Auteur  con- 
temporain. Se  de  Dupuy ,  Ecrivain  très-digne 
de  foi ,  on  tira  fur  Boulogne  plu5  de  cent  mille 
coups  de  canon  ;  que  le  fiége  dura  fept  fe- 
maines;  qu'après  la  mort  de  Philippe  Corfe  , 
qui  commandait  fous  Vervin  ,  ôc  auquel  la 
malignité  attribua  cette  belle  dèfenfe ,  la  place 
B^iie  Font  ;  ^î^it  encote  long-temps.  En  effet ,  Corfe  fur  tué 

z^p^^        le'premier  Septembre  ;  &  le  1 1 ,  Vervin  foutint 
.j*  j ... 

Se  repoulTa  un  afiaut  général  donné  par  quatre 

brèches&qui  dura  fept  heures.  Quelques  jours 

après,  la  poudre  lui  manquant,  il  affembla  un 

Confeil  de  guerre ,  de  l'avis  duquel  il  fe  rendit 
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Je  14,  &  félon  d'autres  ,  le  2p  Septembre  :  la 
capitulation  fut  trcs-lionorable.  Je  dcfie  de  rien 
dire  de  plus  fort  pour  fa  jullîtication  :  il  fauc 
bien  en  croire  le  grand  nombredes  Hilloriens, 
fur  toutes  ces  circonliances  ,  puifqu'en  les 
avouant  >  il  y  en  a  qui  condamnent  encore 
Vervin. 

Ajoutez  à  cela  que  ce  Seigneur  ne  fut  point 
inquiété  fous  François  I  ;  &  que  même  il  donna 
un  projet  pour  reprendre  la  place  avant  que  les 
brèches  fuHent  réparées  :  en  effet ,  l'expédition 
fut  entreprife  :  déjà  la  baffe  ville  étoit  em- 
portée; mais  on  n'envoya  pas  affez  de  troupes 
pour  forcer  la  haute  ville.  Fouquefolles,  beau- 
frère  de  Vervin,  fut  tué  à  cette  attaque  :  Fran- 
çois I  écrivit  une  lettre  de  confolation  au  Ma- 
réchal du  Biez  fur  la  perte  de  fon  fécond 
gendre  ,  Se  cependant  on  a  dit  aufli  que  Fou- 
quefolles  était  un  traître  :  car  que  ne  dit-on  pas 
quand  on  efl  en  train  de  calomnier  !  Venons  à 
l'époque  du  procès. 

Henri   II  étant  monté  fur  le  Trône  5  les      véïkaWci 
ennemis  du  Maréchal  du  Jbiez  &  de  Vervin   ces. 
crurent  trouver  le  moment  favorable  de  les 
perdre  tous  deux.   Le  Gouvernement  de  Pi- 
cardie, que  François  I  avait  donné  au  Maré- 
chal ,  (Se  la  furvivahce  qu'il  en  avait  accordée 
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à  fon  gendre  (  i  ) ,  excitaient  l'envie  Se  refpoii' 
des  rivaux  puiflans  auxquels  ces  deux  Seigneurs 
s'étaient  vus  préférés.  Un  vieux  manufcrit  de 
1 57(5  5  très-authentique  Se  très-curieux,  qui 
eft  entre  les  mains  de  Meilleurs  de  Coucy , 

m r  I         II  .1  -■       I    !-■  I  ■!  ■ 

(i)  Je  ne  vois  pas  ,  dans  nos  Hifloriens,  que  le  Ma- 
iréchal  du  Biez  ait  été  Gouverneur  de  Picardie  -,  mais 
il  n'eft  guère  pofllble  d*en  douter ,  puifque  dans  le 
procès  ce  titre  lui  ell  donné ,  Se  que  fon  gendre  y  eft 
qualifié  Lieutenant-Général  pour  le  Roi  en  Picardie,  Il  eft 
Vrai  quen  1544  ,  le  Maréchal  n'était  Gouverneur  que 
du  Boulonais  j  mais  il  avait  ,  en  1^45  ,  rendu  d'aflez 
grands  fervices  ,  qui  avaient  pu  lui  mériter  une  nou^ 
velle  grâce.    Malgré  ce  que  plufîeurs  Hiftoriens  ont 
écrit  contre  lui  _,en  interprétant  malignement  quelques 
petites  expéditions  qui  ne  lui  réunirent  pas  >  &  fur- 
tout  en  lui  imputant  les  fautes  de  Tlngénieur  qui  bâtit 
le  fort  Outreau  ,   il  eft  certain  qu'il  défendit  toujours 
ce  fort  avec  la  plus  grande  vigilance  &  le  plus  grand 
fuccès  contre  les  entreprifes  des  Anglais.  Il  les  chaffa 
vigoureufement  de  toute  la  terre  d'Oye  j  il  remporta 
une  vidloire  fignalée  contre  fix  mille  hommes  de  leurs 
troupes  qui  étaient  retranchées  fous  un  fort  près  de 
Boulogne,  &  qu'il  ofa  attaquer ^  n'ayant fouts  fes  ordres 
que  quatre  mille  deux  cents  hommes.  C'eft,  fans  doute , 
après  cette  campagne  ,  que  François  I,  qui  l'aimait, 
lui  donna  le  Gouvernement  de  Picardie  j  à  moins  qu'on 
n'ait  confondu  dans  le  procès  &  dans  le  manufcrit,  ce 
Gouvernement  avec  celui  du  Boulonais  5  ce  qui  n'eft 
pas  vraifcmblable. 
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donne  cette  origine  au  complot  infâme  tramé 
contre  du  Biez  «Se  Vervin.  En  efl'et ,  telle  ell  la 
fource  de  prefque  toutes  les  haines  des  Cour- 
rifans  :  humilier  Se  dépouiller  un  concurrent  eft 
la  plus  douce  volupté  de  Tambition.  Henri  11 , 
n'étant  que  Dauphin,  avait  commandé  l'armée 
deftinée  à  faire  lever  le  fiége  de  Boulogne.  Si 
la  place  eût  tenu  quelques  jours  de  plus  ,  elle 
était  délivrée.  Mais  Vervin ,  enfermé  de  tous 
côtés  par  l'Armée  Se  par  la  Flotte  Anglaifes  , 
ignorait  la  marche  du  Dauphin  ;  tous  les  Hifto- 
riens  conviennent  que  Jacques  d'Albon  (depuis 
le  Triumvir ,  Maréchal  de  Saint  André)  fit  des 
tentatives  inutiles  pour  pénétrer  dans  la  ville. 
Le  Dauphin  défefpéré  d'avoir  manqué  une 
occafion  de  fe  couvrir  de  gloire,  en  confer- 
va  un  reiïentiment  qui  le  difpofaà  être  plus 
facilement  trompe. 

On  accufa  donc  Vervin  de  lâcheté  Si  d'inex-  procc?  4c 
périence.  Mais  comme  il  avait  donné  en  fa  vie 
trop  de  preuves  de  bravoure ,  &  que  l'inexpé- 
rience n'efl:  pas  une  raifon  pour  trancher  la 
tête  à  un  Officier ,  on  crut  avoir  befoin  de; 
I  i'accufer  de  trahifon ,  lui  ôc  le  Maréchal  du 
'  Biez.  Ce  parti  parut  d'autant  plus  néceflaire  ^ 
qu'on  ne  pouvait  reprocher  au  Maréchal,  nî 
défaut  de  courage  ,  ni  défaut  de  fcience  mili- 
taire ;  puifqu'il  avait  défendu  Montreuil  quatre 


Vci;via. 
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mois  entiers,  6c  forcé  les  Anglais  à  fe  retirer 
avec  une  perte  confidérable.  D'ailleurs ,  les 
faits  de  lâcheté  Se  d'inexpérience  dans  un  Gé- 
néral font  des  faits  publics,  dont  l'évidence  ôc 
la  notoriété  feules  peuvent  dépofer;  au  lieu 
que  les  ades  de  trahifon  font  toujours  réputés 
des  faits  cachés,  &,  par  conféquent ,  ils  don- 
nent plus  de  facilité  aux  calomniateurs  pour 
apofter  trois  ou  quatre  témoins  obfcurs,  qui 
forcent  la  juftice  même  à  condamner  Tinno- 
cence. 
lateiroga  -       Pour  ieter  un  plus  orrand  iour  fur  toute  cette 

foires  &  de-  .  ''  ,         .  ^  , 

poiîtions.  affaire ,  Se  dévoiler  complètement  les  manœu- 
vres déteflables  qu'on  employa  contre  Vervin 
&  fon  beau-père,  je  vais  examiner  ,  relative- 
ment aux  deux  chefs  d'accufation  intentés 
contr'eux  ,  leurs  propres  interrogatoires  Se 
les  dépofitions  des  témoins.  Le  procès  a  été  re- 
cueilli par  Dupuy,  Garde  delà  Bibliothèque 
du  Roi  :  il  en  a  donné  quelques  détails  dans  un 
livre  imprimé  que  j'ai  déjà  cité;  Se  de  plus,  il 
alaifféau  Roi  des  Manufcrits,  dans  lefquels  j'ai 
vu  l'extrait  de  tout  le  procès  :  ainfî  on  peut 
compter  fur  la  certitude  des  faits  que  je  vais 
rapporter. 

On  fait  un  crime  au  Maréchal  du  Biez  de  la , 
prétendue  inexpérience  de  fon  gendre  :  il  ré- 
pond 5  quil  Va  toujours  connu  pour  un  homme 

habile. 
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Hdhile  à  Li  guerre  ;  que  le  Roi  FrançoisI  en  jugea 
de  même ,  quand  ïl  lui  bailla  le  Gouvernement  de 
Landrecy  &  celui  de  Boulogne,    Vervin  ,  à  qui 
on  fait  le  même  reproche,  oppofe  trente-cinq 
années  de  fervice,  (ts  fucccs  dans  Landrecy, 
fa  longue  dcfenfe  dans  Boulogne,  Tailaut  gé- 
néral de  fept  heures  qu'il  a  efTuyé  &  repoufié  , 
le  défaut  de  poudre ,  l'avis  du  Confeil  de  guerre 
qui  l'a  autorifé  à  fe  rendre  :  ces  réponfes  ne 
pouvaient  pas  certainement  recevoir  de  ré- 
pliques. 

Le  Maréchal,  à  qui  on  impute  le  défaut  de 
poudre,  dit,  pour  fa  défenfe,  que,  dès  avant 
le  fiége,  il  avait  averti  le  Boi  de  la  ncceffité 
de  pourvoir  Boulogne  de  munitionsde  guerre  ^ 
mais  que  ,  faute  d'argent ,  le  Roi  ne  lui  en 
avait  pas  envoyé. 

Quand  on  reproche  à  Vervin  d'avoir  capi- 
tulé contre  l'avis  des  Bourgeois ,  il  foutient 
que  leur  zèle  aveugle  &  fans  expérience  ne  de- 
vait pas  être  fa  règle;  que ,  s'il  eût  eiïuyé  fans 
poudre  un  nouvel  affaut ,  &  que ,  par  l'événe- 
ment, la  ville  eut  été  emportée,  &tous  lesha- 
bitans  pafTésau  fil  de  l'épée,  félon  Tufage  de  la 
guerre,  le  Roi  aurait  été  en  droit  de  punir  de 
mort  un  Gouverneur  afiez  infenfé ,  alTez  bar- 
bare ,  pour  avoir  caufé  le  maflacre  d'une  ville 
entière,  contre  l'avis  d'un  Confeil  de  guerre  ^ 
T  o  M  E   I V.  R 
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qui  avait  décidé  qu'il  fallait  fe  rendre.  Avouons 
que  cette  réponfe  efc  encore  péremptoire. 

Elle  devient  plus  forte ,  s'il  ed  poiTible,  par 
une  autre  circoniiance.  C'eft  qu  on  avait  em- 
prifonné  avec  Vervin  les  Ofîiciers  qui  avaient 
compofé  fon  Confeil  de  guerre;  c'étaient  les 
Seigneurs  de  Longueval ,  des  Paux ,  de  Bon- 
court  5  des  Framezelles  ,  d'Antibes  ,  de  Gri- 
gnan  ;  le  Baron  de  la  Garde ,  le  Général  Baïard  , 
Se  autres.  Or,  ils  furent  tousabfous  (i).  Donc 
Vervin  devait  l'être,  puifqu'il  s'était  rendu 
par  leur  avis.  / 

Le  voilà  y  je  crois,  bien  juftifié  de  Faccu^ 
fation  de  lâcheté  ôc  d'inexpérience.  PaiTons  à; 
l'accufation  de  haute  trahifon ,  la  feule  fur  la- 
quelle il  fut  condamné  à  mort. 

La  première  preuve  de  trahifon  que  l'on 
allègue  contre  lui  dans  le  procès,  eft,  qu  après 
la  capitulation  fignée  ^W  furvint  un  orage  qui 
renverfa  les  tentes  des  Anglais,  &  inonda  une 


(  I  )  Le  fieur  de  Longueval  fut  le  feul  à  qui  on  fit  payer 
fon  abfolution.  Il  polTédait  la  terre  de  Marchais  ^  près 
de  Laon.  Cette  terre,  convenait  à  un  Minillre.  Après  le 
fupplicedeA'ervin^  on  fit  peur  à  Longueval,  qui  donna 
fa  terre  pour  être  mis  en  liberté.  Le  Préfident  deThou 
parle  de  ce  pa<fte  infâme ,  avec  Lhorreur  que  tout  hom- 
me  vertueux  en  doit  relTentir. 
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partie  de  leur  camp  ;  de  forte  ,  dit-on  ,  que 
les  Anglais  n'auraient  pu  ,  avant  deux  jours  , 
remonter  à  l'alTaut  ;  par  confcquent ,  Vervin 
devait  refufer  d'exécuter  la  capitulation;  ôc  , 
s  il  Ta  cxcicutce,  ce  ne  peut  être  que  parce 
qu'il  avait  vendu  la  ville.  Vervin  dit ,  au  con- 
traire ,  que  raffaut  aurait  pu  être  donné  dès  le 
lendemain;  que  Torage  n'avait  pas  apporté  de 
poudre  dans  Boulogne,  ni  rétabli  les  brèches; 
ôc  que  la  pluie  ne  fait  point  manquer  un  Gen- 
tilhomme Français  à  fa  parole  &,  à  une  capitu- 
lation fignée. 

On  Faccufe  cnfuite  d'avoir  eu  des  intelli- 
gences avec  les  Anglais  ;  d'avoir  été  de  nuit 
dans  leur  camp  ;  d'avoir  reçu  dix-huit  cents 
doubles  ducats;  d'avoir  envoyé  du  vin  au  Roi 
d'Angleterre.  Il  nie, avec  indignation  ,  ôc  les 
intelligences  ,  ôc  les  voyages  nodurnes ,  Ôc 
l'argent  reçu  :  il  convient  du  vin  envoyé  ; 
ôc  fi  c'était  un  crime  capital  de  faire  ces  ga- 
lanteries à  des  Généraux  ennemis,  ôc  fur-tout 
à  un  Roi ,  nous  avons  aujourd'hui  plus  d'un 
Prince  à  qui  il  faudrait  des  Lettres  de  grâce. 

On  l'accufe  d'avoir  vendu  fa  poudre.  Il  ré- 
pond qu'on  fait  bien  qu  il  ne  pouvait  pas  en 
avoir  à  vendre,  après  fept  femaines  de  ficge  ; 
l'interrogatoire  de  fon  beau-père,  que  j'ai  déjà 
rapporté,  fait  voir  une  contradidion  odlcufe 

R    2 
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entre  ces  deux  accufations ,  Tune  de  ne  s'être 
pas  muni  de  poudre  avant  le  fîége ,  l'autre  d'en 
avoir  eu  allez  pour  la  vendre  après  fept  fe- 
maines. 

Autre  abfurdité  plus  révoltante.  Pendant  que 
des  témoins  afTûrent  que  Vervin  allait ,  ou  en- 
voyait, toutes  les  nuits,  au  camp  Anglais, 
pour  apprendre  à  Fennemi  ce  qui  Te  paUait  dans 
Boulogne,  d'autres  témoins  difent  qu'ils  ont 
vu  âc  ramaflé  des  flèches  lancées  du  camp  dans 
la  ville ,  avec  des  billets  portans  ces  mots  : 
Rendc:i-vous  ;  ôc  des  flèches  envoyées  de  la  ville 
au  camp ,  avec  ces  mots  en  réponfe  ,  au  jour 
promis.  Quelle  extravagance  !  Si  Vervin  avait 
toutes  les  nuits,  par  lui  ou  par  ks  émifTaires  , 
des  conférences  fecrètes  avec  le  Monarque  Aii" 
glais,  ce  Prince  &  lui  n'avaient  donc  pasbe- 
foin  du  fecours  de  ces  prétendues  flèches,  qui 
ne  leur  auraient  rien  appris  que  ce  qu'ils  fa- 
vaient  ,  &  qui  l'auraient  appris  au  Public. 
Cette  imprudence  folle  &  inutile  eft  incroya- 
ble; on  reconnaît  bien  là  les  inventions  d'une 
populace  aveugle  &  foupçonneufe ,  à  laquelle 
on  a  perfuadéun  crime,  &  qui  veut  enfuite  en 
deviner,  en  arranger  toutes  les  circonftances. 
.  Ouoique  la  procédure  eût  été,  aux  termes 

Seconde  pro*  >w         i  r  -' 

cédurc.  Faux    de  Dupuy ,  ttès-longue  &  très-animeufe  (  c'elr- 
à-dire  «  faite  avec  animofité  )  ;  cependant  les 


témoins. 
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rcverles  dont  je  viens  de  rendre  compte ,  ne 
purent  déterminer  les  Commiflaires  à  condam- 
ner Vervin  &  le  Maréchal.  Déjà  même  vingt- 
deux  de  ces  Commilîaires  (  i  )  avaient  opine 
à  rabfolution ,  lorfque  les  ennemis  des  accufés 
trouvèrent  le  fecret  de  faire  ordonner  un  furcis, 
pour  acquérir  de  nouvelles  preuves.  Pendant 
ce  délai ,  on  laijja  écouler  les  Juges  venus  des 
Parlemens  de  Province  ;  &  enfuite  on  expédia 
une  nouvelle  Commid'ion  à  treize  autres  Juges, 
dont  on  était  plus  ajfuré  que  des  premiers  ;  on  fit 
plus  ;  on  avait  déjà  enlevé  à  Vervin  prefque 
tous  Tes  moyens  de  défenfe  ,  en  impliquant 
dans  le  procès  tous  Tes  Officiers,  tous  les  Mem- 
bres de  Ton  Confeil  de  guerre,  qui ,  fe  trouvant 
accufés  ,  ne  pouvaient  plus  être  témoins  & 
dépofer  en  faveur  de  leur  Chef:  cette  première 
rufe  d'une  chicane  infernale  fut  fuivie  d'une 
féconde.  On  fépara  le  procès  du  beau-père 
d'avec  celui  du  gendre  ,  afin  que  Vun  ne  pût 
fervir  à  la  juflification  de  Vautre.  Ces  faits  font 
atteflés  ,  non-feulement  par  Dupuy,  mais  en- 
core par  l'Ange  dans  fa  Pratique  Criminelle  , 
chap.  20  ;  &  ce  dernier  Auteur  efl:  d'autant 
plus  croyable,  qu'il  parle  plus  en  Jurifconfulte 
qui  difcute  une  procédure ,  qu'en  Hiftorien  qui 

-  -f  I     ,  ■■■■        ^  ^^— ^^— ~-^— ^— ^—^^»^ 

(  I  )  Ils  étaicnc  vingt-huit  en  tout. 
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juge  un  homme  :  il  cite  ce  procès  comme  un 
monftre  d'irrégularités ,  ôc  comme  raffemblage 
des  noirceurs  les  plus  recherchées. 

conUraai-  Enfin,  daus  ce  nouvel  état  de  la  caufe,  Se 
devant  cette  nouvelle  Commiffion  ,  on  fit  pa- 
raître des  témoins  bien  ftylés,  bien  endodrinés, 
qui  déposèrent  uniformément  des  faits  de 
trahifon  ;  c'e(l-à-dire ,  de  la  vente  de  la  poudre, 
des  dix-huit  cents  ducats  reçus  par  Vervin , 
Se  des  billets  envoyés  par  le  moyen  desflèches  ; 
alors  ce  malheureux  defcendant  de  tant  de 
Héros  fut  condamné  Se  exécuté.  A  Dieu  ne 
plaiie  que  je  penfe  que  {^es  treize  Juges  fuffent 
des  fcélérats  vendus  à  (es  perfécuteurs  1  Sans 
doute  il  y  en  eut  que  la  force  des  preuves ,  que 
Taccord  unanime  des  faux  témoins  fubjugua, 
&:  qui  furent  obligés,  par  le  devoir  de  leur  état, 
aligner  un  Arrêt ,  dont  ils  gémiflaienc  peut-être 
intérieurement  (  i  ).  Quels  remords  affreux 
n'éprouvèrent-ils  pas ,  quelques  années  après  , 
lorfque  rimpoflure  des  faux  tpmoins  fut  recon- 


(  1  )  Le  Juge  cft  obligé  ,  par  les  loix  ,  à  juger  félon 
les  dépofîtions  6ç  les  preuves  ,  fecundum  allegatd  & 
prorata.  Or  ,  la  dépofîtion  unanime  de  deux  ou  trois 
témoins  ,  bien  concertés ,  forme  une  preuve  complette. 
Voilà  le  malheur  des  Juges  ,  ôc  le  défefpoîr  de  l'inno- 
cence. 
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nue  !  Plufieurs  de  ces  fcélcrats,  nommes  par     ^.^'^^  ^^' 

~  1  mollis  roti)n- 

Dupuv  (S:  par  TAniTe ,  avouèrent  leur  perfidie  "/"=  ^  p""'^ 
êc  la  payèrent  du  dernier  fupplice.  C'était  Mc- 
dard  Pépin,  Simon  Bequet  ,  le  Chanoine 
Botté,  &  autres.  Qu'après  cela  nos  Mifloriens 
viennent  répéter  encore  que  ce  fut  par  rcrpect 
pour  le  nom  de  Coucy,  ôc  non  par  juflice, 
que  la  mémoire  dé  Jacques  de  Vervin  fut  ré- 
habilitée. 

Ils  n'ont  pas  cependant  été  tous  iniufles.     niftoriens 

M.  de  1  hou  compte  1  exécution  de  Vervni  au  vervi». 

nombre   des  violences  &:  des  cruautés  com- 

mifes  fous  le  règne  de  Henri  II,  malgré  la 

bonté  de  ce  Prince.    Violenta  regiii  initia  hoc 

anno  vehiti  recruducrunt.  Il  attefle  que  Vervin 

nia  conflamment  jufqu'àla  mort  la  prétendue 

trahifon.  Néanmoins  cet  Hiflorien  eft  le  feul 

qui  dife  que  Boulogne  fut  rendue  contre  l'avis 

du  Confeil  de  guerre.  11  efl:  évident  qu'il  s'eft 

trompé,  &  qu'il  a  voulu  dire  contre  l'avis  des 

Bourgeois ,  puifqu'il  convient  enfuite  qu'on 

fît  le  procès  à  ce  même  Confeil  de  guerre , 

pour  avoir  confenti  à  la  reddition  de  la  place. 

Belleforct,  dans  fon  Hiftoire  de  France, page 

I  j 25; ,  dit  expreffément  :  quelque  cas  que  depuis 

on  ait  mis  en  avant  ^  on  ne  jauroit  dire  quily  eût 

ni  corruption ,  ni  intelligence  quelconque  de   ce 

Seigneur  avec  le  Roi  d'Angleterre.  Il  affûre  auiïi 
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que  les  remparts  étaient  écrafés  par  Fartillerîej 
6c  qu'il  ne  fallait  pas  en  croire  le  peu  £  expérience 
des  Bourgeois  en  ces  chofes.  Le  Père  GrifFet , 
dans  {es  Obfervations  fur  Daniel ,  fe  rend  ou- 
vertement le  défenfeur  de   Vervin^^c  Ci  du 
Bellay  ôc  quelques  autres  ont  penfé  que  la  con- 
damnation était  jufte  ,  c'ell:  qu'ils  n'ont  pas 
été  inftruits;  c'eil  qu'ils  ont  écrit  ,   pour  la 
plupart  ,   avant  la  réhabilitation  ,    dans  un 
temps  où  il  n'était  pas  permis  d'écrire  contre 
l'Arrêt  ;  Se  où  l'on  fe  piquait  même  d'en  péné- 
trer les  motifs,  en  rendant  fufped:es  toutes  les 
actions  des  accufés. 
Rep-ntir  de       II  paraît  que ,  peu  de  temps  après  le  fupplice 
de  l'infortuné  Coucy  ^  la  vérité  parvint  aiix 
oreilles  de  Henri  II.  Ce  Prince ,  fans  avouer 
hautement  fon  erreur ,  tâcha  de  la  réparer.  Il 
empêcha  l'exécution  de  l'Arrêt  de  mort  pro- 
noncé contre  le  Maréchal  du  Biez  ,  Se  même 
il  lui  rendit  Ces  biens  Se  fa  liberté.  Il  fit  refli- 
tuer  au  fils  de  Vervin  la  plus  grande  partie  des 
biens  confifqués  fur  le  père.  Il  voulut  affouprr 
une  affaire  qu'il  craignait  d'autant  plus  d'ap- 
profondir 5  qu'il  avait  été  le  premier  m.oteur 
du  procès  ,  par  le  dépit  qu'il  avait  témoigné 
contre  Vervin;  dépit  fatal  qui  avait  enhardi 
les  perfécuteurs.  Tant  qu'ils  vécurent ,  toutes 
les  bouches  furent  fermées  en  public  pour  la 


via. 
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j'jflification  de  Tinnocent  condamne.  Mais  en 
ij7^,  elles  s'ouvrirent  enfin;  la  vcritc  fe  fie 
entendre  hautement;  Henri  III,  qui  n'avait 
pas  à  rouf^ir,  comme  Ton  père  ,  d'avoir  laiflc 
répandre  le  fannr  Jj^j  jtifte,  revit  le  procès,  re- 
connut rimpoflure  des  faux  témoins,  <S:  rcha- 
bilira  la  mémoire  de  Vervin  avec  un  éclat  fans 
exemple. 

Tous   les   Princes  alliés  de  la  Maifon  de    .  Rciubiiîta- 

tion  (le  la  mc- 

Coucy  voulurent  honorer  la  pompe  funèbre,  moircdcvcr- 
Henri  IV,  alors  Roi  de  Navarre  ;  le  Cardinal 
de  Bourbon  ,  fon  oncle  ;  le  Duc  de  Guife 
(  Henri  )  petit-fils  d'une  Bourbon,  envoyèrent 
chacun  un   député  chargé  de  lour  pouvoir 
exprès,  pour  affifter  dans  l'Eglife  de  Vervin  à 
cette  cérémonie  Ci  intéreffante.  Antoinette  de 
Bourbon,  écrivant  au  Cardinal,  qui  était  fon 
neveu ,  lui  parlait  de  Jacques  de  Coucy ,  fils  du 
décapité,  &  s'exprimait  en  ces   termes:  le 
vous  prie  que ,  pour  t  innocence  de  fon  père  ^  fi  bien 
reconnue  (  i  )yfii  Maifon ,  qui  nous  ejî proche  alliée^ 
foit  remife  en  fon  premier  honneur.  On  fit  élever. 


(i)  Ce  langage  eft  d'autant  plus  fort  dans  la  bouche 
d'Antoinette  de  Bourbon  ,  que  c'était  elle  à  qui  Henri  II 
avait  donné  les  biens  confifqués  fur  Jacques  de  Vervin  ; 
biens  que  cette  PrincefTe  était  obligée  de  rendre  ,  fî  la 
Tchabiiitarion  avait  lieu  ,  &  qu'en  effet  elle  rcftitua. 
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dans  FEglife  de  Vervin ,  un  fuperbe  monument 
en  marbre ,  dans  lequel  on  renferma  les  cendres 
du  malheureux.  On  y  grava  fa  condamnation 
ôc  fa  réhabilitation  ,  en  y  ajoutant  ces  mots  , 
nobles  &  fans  fafle ,  qui  portent  le  caradère  de. 
fimplicité  Se  de  grandeur  des  Coucys.  1  ] 

I^ixl  rwnjine  gloriâ  _,  migrayi  nonjinc  invldiâ. 

Les  Lettres  de  réhabilitation  furent  enregiA 
trées  au  Parlement  de  Paris,  au  Bailliage  de 
Laon ,  à  Reims  6c  à  Boulogne.  Ce  fut  une  fête 
générale  dans  tout  le  Vermandois.  Le  Baron 
de  la  Bove  ,  Capitaine  des  Nobles  de  la  Pro- 
vince ,  alTifta ,  avec  la  plus  grande  partie  de  la 
NoblelTe ,  à  Fenregiflrement  fait  au  Bailliage  de 
Laon;  car,  dit  TAvocat  du  Roi ,  toute  laNo^ 
hlejfey  efl  in t é rejfée  ^  pour  V injure  faite  à  tout  le 
corps  (Ticelle ,  d'avoir  mis  un  tel  opprobre  en  cette 
excellente  &  illuflre  Maifon  de  Coucy  ^  dans  la 
perfonne  de  Jacques  de  Vervin ,  que  LE  Roi  BlElf 
INFORMÉ  AUROIT  ENFIN  DÉCLARÉ  FUR 
^T  INNOCENT,  \ 

Je  crois ,  après  tous  ces  détails ,  que  ,  fi 
quelqu'Hiflorien  parle  encore  du  fiége  de  Bou- 
logne ôc  de  Jacques  de  Coucy-Vervin ,  ce  ne 
fera  plus  en  flétriflant  ce  nom  refpeftable  par 
les  épithètes  honteufes  qu'un  Arrêt  inique  y 
avoit  ajoutées.  Si  Ton  me  demande  pourquoi , 
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inalgré  cette  rt  habilitation  rolemnel  le,  malgré 
un  tait  aullî  dccidf  que  la  punition  des  faux 
témoins,  Taccufation  acte  rcpcftcc  par  tant 
d'Hilloriens  modernes  ;  je  repondrai  que, dans 
des  Hidoires  générales,  rarement  on  fe  donne 
la  peine  d'cclaircirun  fait  qui  ne  regarde  qu'un  -' 

particulier.  Si  l'on  me  demande  encore  pour-     obarva- 
quoi  il  relie  des  préjugés  dans  le  Boulonais  5  je   lica-  pour  ic* 

/  1       •  f  Boiiipcois  de 

répondrai  par  ces  beaux  vers  :  Bcuiùguc. 

Que  le  mcnfonge  un  inftant  vous  outrage. 
Tout  cfl:  en  feu  foudain  pour  l'appuyer  : 
La  vérité  perce  enfin  le  nuage  _, 
Tout  eft  de  glace  à  vous  j unifier. 

(M.  de  Voltaire  ^  Epicre  fur  la  calomnie.^ 

Les  Bourgeois  de  Boulogne  voyaient  avec 
dépit  leur  ville  rendue  au  Roi  d'Angleterre  ; 
ils  croyaient  qu'ils  fe  feraient  bien  défendus 
fans  poudre;  ce  fentiment  généreux ,  ce  noble 
défefpoir  a  ouvert  leurs  efprits  aux  impreflTions 
qu'on  leur  a  données  contre  leur  Gouverneur. 
Les  fcélérats ,  qui  ont  dépofé  fauffement  contre 
lui  en  Juftice  ,  qui  l'ont  accufé  d'avoir  vendu 
la  ville  6)C  les  munitions  ,  ont  répandu  \ts 
mêm.es  calomnies  parmi  les  habitans  ;  (Se  ces 
montres  ont  été  crus,  fur-tout  quand  l'Arrêt 
eut  confirmé  les  bruits  qu'ils  avaient  femés.  Il 
eli  même  prouvé,  par  Aq,s  Ecrits  du  temps, 
qu'on  avait  fourdement  impute  à  Jacques  de 
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Vervin  d'avoirfait  aflalTiner  fur  la  brèche  Phi- 
lippe Corfe  qui  commandait  fous  lui..  Cepen- 
dant du  Bellay ,  qui  n'efl:  pas  rufped: ,  attelle  que! 
Philippe  Corfe  fut  tué  d'un  éclat  d'artillerie  venu 
du  camp.  D'ailleurs,  il  n'eftpasmêmequeftion^ 
dans  le  procès  ,  de  cet  exécrable  aiïaffinat.  C'é- 
tait donc  encore  une  calomnie  évidente  <Sc 
atroce,  femée  habilement  pour  appuyer  les 
autres.  Qu'on  juge,  par  ce  trait  feul,  de  la  con- 
fiance que  méritaient  toutes  ces  accufations  ! 
Que  ce  terrible  exemple  fafTe  frémir  les  arbitres 
de  la  vie  àts  hommes  !  qu'ils  apprennent  à  fe 
défier  de  toutes  les  voix  qu'ils  entendent ,  <5c 
même  de  leurs  propres  yeux  ! 

Pour  moi,  la  fraternité  qui  a  toujours  régné 
entre  les  Calaifiens  &  les  Boulonais  ,  m'a  fait 
trouver  un  nouveau  plaifir  à  développer  les 
preuves  de  l'innocence  de  Jacques  de  Coucy  ; 
&  je  ne  me  crois  pas  moins  heureux  d'avoir 
vengé  la  mémoire  du  Gouverneur  de  Boulo- 
gne, que  d'avoir  célébré  celle  des  braves 
Bourgeois  de  Calais. 

Suite  &fin  de  la  poflérité de  Jacques  de  Vervin. 

Le  fils  de  Jacques  de  Vervin ,  qui  portait  le- 
même  nom  que  fonpère,  fe  diflinguaà  la  prife 
de  Thionville,  &  au  fécond  fiége  de  Calais  ; 
lorfque  le  Grand  Duc  de  Guife  (François) 
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rendit  à  la  France  cette  ville,  qui  en  était  clti- 
inenibrce  depuis  deux  cents  ans.  Jacques  11  de 
Coucy- Vervin  ne  voulut  point  le  nicler  de 
toutes  les  intrigues  qui  agitèrent  la  Cour  Se  le 
Royaume  fous  les  trois  derniers  Valois.  U 
vtfcut  en  fage  dans  Tes  terres ,  Se  mourut  adoré 
de  fes  \'airaux.  Il  ne  lailTa  qu'un  fils  en  bas  âge , 
qui  mourut  depuis  fanspoftéritc;  Se  deux  filles , 
qui  firent  palier  tous  les  biens  de  fa  branche 
dans  des  familles  étrangères,  qui  n'en  avaient 
pas  befoin.  La  cadette  époufa  Robert  de  Co-  scs  biens 
minges  ,  dont  le  nom  feul  annonce  Tillurtre  les  Maifonl 
origine.  L'ainée,  Guillemette  de  Coucy,  fut  de  MÏÏîJf  &: 
mariée  deux  fois  ;  en  premières  noces ,  à  Louis  "^"^  ^^^^' 
de  Mailly  :  leurs  enfans  prirent  le  nom  de 
Mail!/- Coucy.  Que  de  titres  d'honneur  en 
deux  mots  !  Leur  fille  aînée  époufa  Charles , 
Comte  d'Apremont  ;  la  cadette  ,  Charles  de 
Joveufe,  Comte  de  Grandpré;  Se  leur  petite- 
fille,  le  Duc  de  Lorraine  :  c'était  la  féconde 
alliance  des  Coucys  avec  cette  augufte  Maifon. 
Par-tout  on  voit  le  fang  des  Coucys  mêlé  au 
plus  beau  fang  de  la  France,  ou  des  Princes 
étrangers. 

En  fécondes  noces ,  Guillemette  de  Coucy     Maifon  de 
fe  maria  avec  Philippe  de  Croy  (i) ,  Comte  de     ^'^^' 

(i)  Il  paraît  que  les  Maifons  de  Croy  &  de  Coucy 
avaient  encore  entre  elles  des  alliances  plus  anciennes. 
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Soihre ,  Tun  des  ancêtres  de  M.  le  Duc  de 
Croy  &  de  M.  le  Duc  d'Havre.  Ce  Philippe 
de  Croy  était  un  des  premiers  Seigneurs  des 
Bays-Bas,  Chevalier  de  la  Toifond'or^Grand- 
Ecuyer  de  FArchiduc  d'Autriche  ,  Se  Gouver- 
neur de  Tournay  ôc  du  Tournaifis.  Sa  famille 
efl  une  des  heureufes  acquifitions  que  la  France 
ait  faite  par  la  conquête  de  l'Artois.  Tous  les 
rejetons  nombreux  de  cette  race  illullre  favent 
être  à  la  fois  fujets  fidèles ,  patriotes  zélés  ,  ci- 
toyens vertueux,  guerriers  intrépides,  ôc  philo- 
fophes  fenfibles.  Ils  font  gloire  d'avoir  des 
mœurs  dans  un  fiècle  où  Ton  croit  qu'il  en  faut 
rougir.  Ils  favent  fe  faire  des  plaifirs  de  tous 
leurs  devoirs.  Ils  cultivent  les  Arts  agréables  ; 
mais  ils  n'en  font  que  les  jeux  de  leur  loifir  Se  le 
Julie  délaiTement  de  leurs  travaux  utiles.  Nou- 
veaux Français ,  ils  font  les  modèles  des  an- 
ciens  ,  Mais  les  anciens  n'ont  pas  encore 

tousb  ei'oin  de  modèles. 


On  voit  à  Saint-Omer  ,  dans  l'Eglife  de  Saint  Bertin, 
le  maufolée  d'un  Croy ,  tué  à  la  bataille  d'Azincourt, 
&  enterré  derrière  le  chœur.  Les  quartiers  de  famille  de' 
ce  Seigneur  font  gravés  ainlî  fur  le  marbre  :    . 

Croy  ,  Renty  ,  Pecquigny  &:  Brimcux  , 
Craon  ,  Flandres  ,   Chaftillon  &  Coucy  , 
Priez  pour  l'ame  du  Chevalier  preux  , 
Doonez  obscque  à  la  Dame  qui  gît  ici. 
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TROISIEME    PARTIE. 

De  la  branche  cadette  de  Coucy- Vervut^ 
aclueUement  fubfijlante, 

J  usQu'ici  il  n'y  a  rien  de  conteflé  dans  la  Fîiîatîon bien 

•  r  1      /^  reconnue  jiif- 

Gcncalogie  de  la  Maifon  de  Coucy  :  tous  les  qu'^  Jaciucs 
Auteurs  qui  en  ont  cent  lont  d  accord ,  de- 
puis TAlloucce  ,  qui  ed  le  plus  ancien,  jufqu'à 
Dom  Toudaint  Duplefiis^dont  TOuvrage  n'a 
que  40  ans  de  date.  Duchcne  eft  le  feul  qui  fe 
foit  arrêté  à  la  troifième  génération  de  la  bran- 
che de  Vervin  en  i  302  :  noyant  pas  ,  dit-il , 
les  preuves  néceffaïres  pour  la  fuite,  11  efl  furpre- 
nant  qu  il  ne  les  ait  pas  cherchées.  Duchêne 
écrivait  en  i  (5  3 1 ,  &  il  y  avait  alors  ^  6  ans  que 
Henri  111,  par  les  Lettres  de  réhabilitation  de 
Jacques  de  Vervin,  données  en  ijyj,  avait 
reconnu  les  Coucys-Vervin  pour  ît'^  païens. 
De  plus,  Henri  IV,  en  1609  ->  ^^  faifant  un 
don  de  droits  feigneuriaux  à  Guillemette  de 
Coucy-Vervin  ,  l'avait  encore  déclarée  fa  pa- 
rente dans  les  lettres  de  concefTion.  Ainfi  il  n'y 
avait  pas   de  difficulté  pour  fe  procurer  les 
preuves  d'une  filiation  fi  publiquement  établie. 
Excufons  cependant  Duchêne  par  une  raifon. 
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^  .  Son  livre  parait  avoir  pour  objet  principal  la 

Maifon  de  Gand  Se  de  Guines,  dans  laquelle 
j'ai  dit  plus  haut  que  la  branche  aînée  des 
Coucys  s'était  perdue. 

Au  refte,  je  le  répète,  rien  n'arrête  dans  la 
defcendance  depuis  Albéric  de  Coucy  ,  en 
1042  <Sc  lojpjjurqu'à  Jacques  I  de  Ver  vin,  en 
Ij4p.  Cela  eft  univerfellement  reconnu;  & 
c'efl;  pour  cette  raifon  que  j'ai  évité  de  détailler 
à  mes  Ledeurs  les  noms  (Se  furnoms  de  chaque 
degré.  Mais  nous  arrivons  bien-tôt  au  feul  point 
de  difficulté,  né  de  l'ignorance  de  ce  pauvre 
l'AUouëte  (i). 
Raoul ,  frère      L'cxtindion  de  la  porter  ité  mafculine  de  l'in- 
vctvlnT^n.  ^onuné  Jacques  de  Vervin,  n'était  ni  l'extinc- 
teur de  la  tion  entière  de  la  Maifon  de  Coucy,  ni  celle  de 

branche  exif-  ^  J  ^ 

tante.  la  brauche  de  Vervin  même.  Ce  Jacques  I  de 

Coucy- Vervin  avait  eu  trois  frères  :  Raoul  ,- 
Jean  &  Robert.  Raoul  fervit  avec  le  courage 
de  ^Qs  Ancêtres;  il  fut  Chambellan  de  Fran- 
çois I.  Jean  &  Robert  ayant  embraffé  le  parti 
de  l'Eglife,  furent  Aumôniers  de  ce  Monarque, 
&  obtinrent  de  riches  Ahbayes.  On  rapporte 
aujourd'hui  le  partage  des  biens  du  père  com- 


(1)  si  Ton  eft  curieux  de  voir  un  beau  recueil  des 
fottifes  de  rAllouète  ,  on  peut  lire  les  Mémoires  de 
M,  d^  Zurlauben  fur  Engucrrand  VII. 

mun  * 
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mun,  fait  entre  les  quatre  frcres  en  i  Ç22  ;  Se 
une  traniadion  fur  ce  partage  pallce  en  1534^ 
Jean,  Abbcde  Bonne-Fontaine,  avait  eu  dans 
fon  lot  les  terres  de  Clichcry  ,  de  la  Bcface^à 
fingulicrenient  celle  de  Polecourt,  lituce  en 
Champagne  ,  qui  était  déjà  depuis  long-temps 
dans  la  iMaifon  de  Coucy-Vervin  (i).  Il  en 
était  encore  en  poflefiion  en  i  j  3  (S  ;  on  le  prou- 
ve par  un  titre  original ,  portant  conftitution 
d  Officiers  de  Juflice. 

En  IJ38  ,  TAbbi  de  Bonne-Fontaine,  fe  Hefisdsncut 
trouvant  aiïez  riche  des  biens  de  FEglife,  crut 
qu'il  était  jufte  de  rendre  le  patrimoine  de  fa 
famille  à  Raoul  Ton  frère,  qui  fervait  l  Etat.  Il 
luidonnacestroisterresparacledu  14  Janvier; 
on  produit  cette  donation  en  forme.  On  pro- 
duit les  actes  originaux  de  la  prife  de  podeil^on 
de  la  terre  de  Polecourt ,  &  les  différentes  conÇ- 
tirutions  d'Officiers  qui  y  furent  faites  par 
Raoul  de  Coucy  en  1^39  &:  15^6:  il  ya  entre 
autres  un  Jean  de  Manïgnïcourt  établi  pour 
Receveur  &  Greffier,  dont  il  fera  bon  de  fe 
fou  venir. 

Ced  ce  Raoul  de  Coucy  qui  eft  l'Auteur  de     DifScuité 
la  branche  de  Coucy-Polecourt ,  aujourd'hui  àlixli^"'^ 

(i)  Les  anciens  titres  écrivent  Polecourt  ^  les  titres 
plus  modernes  Poiut:courc  ;  mais  la  premicre  pronon- 
ciation a  prcvnlii. 

Tome  IV.  S 
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{libfiftante  ;  &  voici  l'article  devenu  litigieux. 
L'Allouëte  avarxe  que  Raoul  de  Coucy  ne 
laiiïa  que  trois  filles  bâtardes,  6c  qu'il  mourut 
fans  s'être  marié.  A  ce  propos ,  il  fait  une  belle 
harangue  furfincontinence,  mère  delabâtar- 
dife.  Ce  fermon  eft  au  fol.  2  j  8  ;  &  on  en  lit  un 
autre  encore  plus  groffier  &  plusflupide  contre 
les  femmes  en  général,  au  fol.  17^. 
ï^ariarottifc       Le  ftylc  de  cet  Auteur  eft  auflTi  dégoûtant, 

de  l'Allousce.  -         .  n  t  i      /    \ 

que  fon  jgnorance  elt  coupable  (i). 
Raoul  eue      II  écrivait  en  1J775&  dès  ij6o  Raoul  de 

tin  fîls  nom-    ^  ••«•r/'ir-oi* 

rsiz  Louis.      Coucy  avait  marie  lontils  Louis  ^  oc  lui  avait 

(0  On  a  bçau  faire  ,  on  ne  fera  point  rire  aux  dépens 
de  rAllouëte  ,  il  eft  trop  obfcur.  Le  Ledleur  ne  rit  que 
de  ceux  qu'il  connoît.  Quand  TAuteur  du  Commentaire 
fur  Corneille  ,  s'écrie  au  fujet  de  Scudéri  :  Mais  que  tu 
£s  ennuyeux  avec  ton  Ariflote  !   Lorfqu'empruntant  les 
l'ieux  mots   de   cet  Auteur  y   il  dit  zt  par  ainsi  U 
Gouverneur  de  Notre  -  Dame  de  la  Garde  a  fon  mal  dé- 
montré y  il  fait  rire  ,  parce   que  Sachaumont  &  Cha- 
pelle ont  rendu  ridicule   Je  Gouvernement  de  Notre- 
Dame  de  la  Garde  ;,  &  que  Boileau  a  lendu  ridicule  la 
I  perfonne  de  Scudéri  ;  mais  l'Allouëte  ^  &  fon  igno- 
rance ,  &  fa  fottife  y  &   fon  ftyle  ,  qu'on  n'eft  pas 
tenté  de  connoître  ,  ne  peuvent  faire  rire  perfonne. 
Cependant  ces  impatiences  de  l'Auteur  ,  en  donnant  . 
à  l'Allouëte  une  forte   d'exiftence  ,  répandent  peut- 
être  quelque  intérêt  fur  cette  difculTion  ;  mais  l'intérêt  î 
véritable  naît  du  mérite  même  de  la  difcuflicn. 

L'Auteur  avoit  dit  d'abord  en  cet  endroit  ,  que  ; 
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donncf  en  mariage  la  terre  de  Polecourt.  Com- 
ment TAlloucte  a-t-il  donc  pu  écrire  que  Raoul 
n  avait  pas  eu  d'autre  enfant  que  des  iilles  bâ- 
tardes ? 

On  prouve  que  Louis  était  fils  de  Raoul  par  Ptcures. 
plufieurs  titres.  1°.  Parles  cueiilerets  de  la  terre 
de  Polecourt ,  tenus  en  forme  par  Jean  de  Mur- 
tignicourt ,  &  écrits  en  entier  de  fa  main.  Il  dit 
cxprellément  à  la  tête  de  deux  de  ces  cueiilerets 
de  Tannée  i  561  ,  faits  après  la  mort  de  Raoul , 
cju'il  reçoit  les  ditîcrens  droits  de  la  terre  de  Po- 
lecourt ,/»ozir  M.  Louis  de  Coucy ,  Seigneur  de  Po- 
lecourt^  comme  cvyant  cette  Seigneurie  par  donation^ 
par  contrat  de  mariage,  de  M,  Raoul  de  Coucy  , 
fon  père.  Cela  efi:  pofiiif. 

2°.  Par  un  acte  du  26  Novembre  i  J71  -,  dans 
lequel  Jean  de  Coucy,  Abbé  de  Bonne-Fon- 
taine, Raoul  6c  Louis  font  nommés  comme 
s'étant  fuccédés  Tun  à  l'autre  dans  la  propriété 
éc  polTellion  de  la  terre  ;  &  font  également 
qualifiés  honorés  Seigneurs, 

3^  Par  les  regiftres  de  la  terre,  continués  en 

l'Allouete  haïffoit  les  femmes  par  repréfailles  ;  il  a  fenti 
de  lui-même  que  cette  plaifantcrie  portoit  à  faux  j  parce 
qu'il  eft  impoflibîe  de  favoir  iî  l'inconnu  TAllouëte  était 
ou  n'était  pas  un  homme  à  bonnes  fortunes  dans  fon 

Bailliage  de  Vertus. 

Note  de  l'Editeur* 

s  a 
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ï5j25iyj3,(Sc  jufqu'eii  1 594 ,  contenant  la 
même  preuve  de  la  fucceOTion  des  trois  Sei- 
gneurs, Jean,  Raoul  Se  Louis^ 

4°.  Par  pluûeurs  contrats  de  vente  de  diffé- 
rentes portions  de  la  terre  de  Polecourt  faits 
par  Louis  de  Coucy  ôc  Marie  de  Bezanne  y  fa 
femme  ;  tous  ades  originaux.  Il  y  en  a  qui  font 
lignés  de  la  propre  main  de  Louis  de  Coucy 
&  de  celle  de  Marie  de  Bezanne.  Il  y  en  a  même 
où  la  terre  eft  énoncée  comme  propre  naijjant  de 
Louis  de  Coucy,  ce  qui  appuie  encore  la  qua- 
lité de  fils  portée  dans  deux  des  ades  précédens. 
Car  cette  terre  était  un  acquêt  dans  la  per-» 
fonne  de  Raoul ,  qui  la  tenait  de  fon  frère;  & 
elle  n'a  pu  devenir  un  propre  naïffant  dans  la 
perfonne  de  Louis,  que  parce  qu'il  était  fils  de 
Raoul  de  qui  il  la  recevait.  Il  n'y  a  qu'une  fuc- 
ceiîion  ou  donation  de  père  à  fils  qui  puiffe  faire 
im  propre  naïffant.  Si  Louis  eût  été  feulement 
neveu  de  Raoul,  la  terre  n'auroit  été  qu'un 
acquêt  pour  Louis.  Donc  la  qualité  de  propre 
naiffant  prouve  &  énonce  pofitivement  la  qua- 
lité de  fils.  On  peut  défier  qui  que  ce  foit  de 
réfuter  cette  preuve  démonftrative. 

5°.  Par  un  grand  nombre  d'autres  titres  qut 
atteftent  que  Louis  de  Coucy  refta  en  poflef^ 
iion  de  la  terre  jufqu'à  fa  mort  arrivée  en 
i(5o2 ,  (Se  qu  il  la  tranfmit  à  fon  fîls  &  à  leur 
poftérité. 
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€°.  Le  fcul  fait,  que  Louis  deCoucy  aitfuc- 
ccdé  à  Raoul  dans  la  terre  de  Polecourt  ^ 
prouve  que  Louis  était  fils  de  Raoul  ;  car  fans 
cela,  la  terre  aurait  appartenu  de  droit,  en  i  j  5o, 
après  la  mort  de  Raoul,  à  fon  frère  TAbbc  de 
Bonne-Fontaine,  ou  à  fon  neveu  Jacques  de 
Coucy ,  fils  du  décapité.  Cela  eft  encore  in- 
contertable. 

On  demandera  comment  TAUoucte,  Auteur    Dcmonftr*- 

,  ,  .         .  tion    contre 

contemporam  ,  a  ignore  tout  ce  que  je  viens  l'Aiiouctc. 
de  dire.  Je  n'en  fais  rien  :  voilà  les  titres ,  ôc  il 
n'en  parle  pas.  Quand  il  dit  qu'il  travaille  fur 
les  papiers  de  la  famille ,  il  ment  :  ou  bien  il 
ne  les  avait  pas  tous,  puifque  voilà  des  titre? 
authentiques  qu'il  paffe  fous  filence.  Bien  plus  : 
il  avance  le  contraire  de  ce  qui  efl  écrit  dans 
ces  titres  ;  car  il  annonce  l'Abbé  de  Bonne- 
Fontaine  comme  ayant  toujours  poffédé ,  juf- 
qu'en  1577,  la  terre  de  Polecourt;  &  voilà 
une  donation  en  forme,  des  regiftres ,  des  aèî:es 
de  toute  efpcce  ,  qui  prouvent  qu'en  1Ç38 
l'Abbé  avait  donné  la  terre  à  Raoul;  Ôc  qu'en 
I J77  il  y  avait  feize  ans  que  Louis,  fils  de 
Raoul,  en  était  propriétaire  ôc  poffefleur.  Une 
ignorance  aufiTi  bien  démontrée  doit  ôter  touc 
crédit  à  ce  plat  Ecrivain;  Se  je  n'imagine  pas 
qu'un  pareil  témoignage  puiffe  déformais  en 
împofer  à  perfonne. 

S3 
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louis  était  Maïs  s'il  eft  établi  que  Louis  de  Coucy  était! 
fils  ôc  fuccefTeur  de  Raoul  ;  peut-être  la  mali»- 
gnité  voudra-t-elle  fe  perfuader  qu'il  n'étaic 
pas  fils  légitime ,  ôc  que  TAllouëte  en  difant , 
Kaoul  n'a  lailTé  que  des  bâtardes 5  ne  s'eft  trom- 
pé que  fur  le  fexe. 

A  cet  égard  ,  je  commencerai  par  faire  une 
quefîion  à  ceux  qui  voudraient  adopter  ce  pré- 
jugé dénué  de  preuves;  préjugé  que  l'on  élève 
toujours  contre  les  branches  négligées  d'une 
race  illuflre,  Ôc  que  par  conféquent  il  efl:  efTentiel 
de  détruire  ici.  Où  prendrait-on  cette  idée  de 
l'illégitimité  de  Louis  de  Coucy  ?  On  la  pren- 
drait dans  FAUouëte ,  qui ,  s'étant  trompé  fur 
rexiftence  d'un  fils,  n'efl:  plus  croyable  fur 
l'état  de  ce  m.ême  fils.  Pourquoi  voudrait-on 
faire  tomber  l'infidélité  de  l'Auteur  5  plutôt  fur 
un  fils  bâtard  qu'il  n'a  pas  connu,  que  fur  un 
fils  légitimé?  Dès  qu'il  a  menti  fur  une  partie 
du  fait ,  il  faut  rejeter  fon  témoignage  fur  l'au- 
tre partie  ;  &  ce  témoignage  une  fois  rayé^  il 
ne  refte  plus  une  feule  autorité  ,  une  feule  pa- 
role de  qui  que  ce  foit  au  monde,  qui  combatte 
lapoffefTion  confiante  où  Louis  de  Coucy  a  été 
toute  fa  vie  de  fon  état  de  fils  légitime  ;  pofleA 
fion  confirmée  6c  continuée  jufqu'â  préfent , 
fans  trouble ,  dans  toute  fa  poftérité. 
PorTeifion      Allons  plus  loin.  Les  perfonnes  qui  connaif- 
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fent  les  Loix  du  Royaume  ,  favent  quelle  eft  la 
force,  quels  font  les  droits  de  la  poireflion d'c- 
lat.  L'Edit  de  1600  ,  fur  la  Nobleffe  ,  veut 
cxpreflement  que  LipoJfeJJlon  d'état  noble  confli- 
tue  vSc  affure  la  nobleiTe  jufqu'à  ce  qu'on  apporte 
des  titres  contraires.  Celui  qui  efl  en  poflef- 
fion  n'a  rien  à  prouver ,  fa  poiTefTion  eft  fa  preu- 
ve; c'eft  à  celui  qui  combat  la  pofleffion  ,  à 
prouver  contr'elle.  De-là  il  rcfulte  que  dans 
tous  les  Tribunaux  de  France  ,  Meilleurs  de 
Coucy ,  étant  aux  droits  de  Louis ,  l'un  de  leurs 
aïeux  direds ,  &  rapportant  des  titres  qui  conA 
tituent  la  pofTefrion  que  Louis  a  eue  toute  fa  vie 
defon  état  de  fils  légitime,  cet  état  ferait  re- 
connu (Se  confacrc  par  la  Juflice,  àmoinsqu'oii 
ne  produisit  contr'eux  un  titre  juridique.  Or, 
l'allégation  ifolée  d'un  Auteur  n'efl  pas  un  titre, 
fur-tout  quand  il  eft  prouvé  que  cet  Auteur  a 
menti  fur  le  fait  même  dont  il  parle.  Cet  argu- 
ment doit  paraître  invincible  à  tous  les  gens 
de  Loi. 

Mais  je  ne  veux  pas  me  renfermer  dans  cette  Preuves  cîa 
règle  flricle,  qui  quelquefois  décide  le  Juge  fans"  '^^^^Ji^îf  '^'^ 
perfuader  l'homme.  Je  ne  veux  paslaifTer  dans 
fefprit  ces  nuages  qui  pèfent  à  l'ami  de  la  vérité, 
6c  dont  la  malice  aime  à  fe  repaître.  Démon- 
trons par  pièces  authentiques,  &  le  mariage 
de  Raoul  de  Coucy,  &  la  légitimité  de  Louis 
fon  fils,  S  4. 
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L'Allouëte  dit  donc  que  Raoul  efl  mortianS 
s'^être  marié.  MeiTieurs  de  Coucy  produifent  un 
titre  juridique  Se  en  bonne  forme  qui  prouve  le 
contraire.  C'efl  un  contrat  de  donation  que 
Baoul  fit  en  15^3  de  la  terre  de  Chéhéry  à 
Pierre  du   Lys.  Cette  terre  venait  auffi  de 
FAbbé  de  Bonne-Fontaine  Se  de  la  fucceflion 
paternelle  ;  les  partages  le  iu^ifient.    Raoul 
Tavait  coniidérahlement  augmentée  par  diffé- 
îentes  acquifitions  ;  il  y  avait  bâti  le  château  de 
3Rocan.>  qui  efl  encore  aujourd'hui  une  efpèce 
de  fortereffe.  Or ,  il  donne  cette  terre  avec  tous 
les  acquêts  &  conque ts  qu'il  a  faits.  11  avait 
donc  été  marié  ;  car  \qs  conquéts  font  les  acqui- 
ttions d'un  homme  en  communauté  de  biens 
avec  fa  femme  :  jamais  Notaire  n'a  employé  ni 
pu  employer  ce  mot  pour  exprimer  les  acquifi- 
tions d'un  homme  qui  aurait  été  célibataire 
toute  fa  vie.  Voilà  donc  le  démenti  le  plus  for- 
mel donné  juridiquement  à  FAllouëte. 

Le  récit  même  de  cet  Auteur  vient  encore 
àrappuidutitredontjepcrle.  SelonFAlIouëte, 
it  n'efi:  que  dans  les  dernières  années  de  fa  vie 
]ue  Raoul  de  Coucy  s'énamoura  d'une  jeune 
^ourgfeoife  de  Vervin  ,  &  cela  eft  vrai.  11  en 
*ut  trois  filles  qu'il  laiiTa  en  bas  âge  ,  (5c  qui  fu- 
rent élevées,  après  la  mort  de  leur  père  ,  dans 
a  maifon  de  Jacques  de  Coucy  5  leur  coufin- 
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germain,  fil?;  du  (iccapitc.  Ce  fut  Jacques  qui  les 
maria  avec  les  biens  que  Raoul  lui  avait  laiflcs 
pour  cet  obiet  :  cela  efl  encore  vrai.  Mais  Louis 
de  Coucy  avait  été  marié  en  i  j6o,  avant  la 
mort  de  Ton  père ,  ^  par  Ton  pcre  mcme;  il  n'é- 
tait donc  pas  né  de  cette  fille  dont  Raoul  s'é- 
toit  énamouré  neuf  ou  dix  ans  a^^ant  fa  mort. 
Joignez  à  ce  fait ,  i'acle  qui  prouve  que  Raoul 
avait  été  marié ,  puifqu'il  avait  fait  des  con- 
quèzs  ;  il  en  doit  réfultcr  que  ce  n'ell  que  de- 
puis Ton  veuvage  qu  il  avait  eu  [qs  bâtardes; 
ôc  que  le  fils  étant  né  long-temps  avant  l'épo- 
que où  le  père  avait  pris  cette  maîtrefle,  était 
donc  né  pendant  le  mariage. 

Venons  à  quelque  cliofe  de  plus  décifif.  La  pi-uvc invîn- 

.  .  ni      cible  do  la  Ic- 

Gonation  ,  faite  par  Raoul  à  Louis  fon  fils,  de  gicimité. 
la  terre  de  Polecourt ,  établit  la  légitimité  de 
Louis  5  par  une  circonftance  qui  lève  tous  les 
doutes.  C'efl  que  la  Coutume  de  Vermandois, 
fous  Fempire  de  laquelle  Raoul  demeurait ,  ôc 
qui  régit  la  terre  de  Polecourt ,  défend  expref- 
fement  de  donner  des  biens-fonds ,  même  par 
contrat  de  mariage  ,  à  autres  cnfans  quà  fes 
hoirs  procréés  en  léguime  mariage.  Il  n'y  a  plus 
d'équivoque. 

J'ajoute  encore  à  cette  preuve.  La  Coutume    Afidicion  a 

ji»  j.  ,    ,      ,  j-      r  y  •  la  preuve. 

de  V  ermandois  a  cte  rédigée  en  ij^ô  ,  cmq 
ans  avant  le  mariage  de  Louis  de  Coucy  ;  & 
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fon  père  Raoul  efl  nommé  dans  le  procès- 
verbal  5  comme  un  de  ceux  qui  avaient  pré- 
iîdé  à  cette  rédadion.  Aurait-il  fait  à  fon  fils  , 
cinq  ans  après ,  une  donation  qu'il  aurait  fii 
être  nulle  de  plein  droit  ?  Un  Notaire  Faurait- 
il  écrite  ? 

Il  ne  paraît  pas ,  fans  doute  ,  qu'il  foit  poC- 
lible  de  rien  dire  de  plus  fort.  Eh  bien  !  nous 
îe  pouvons  cependant.  Raoul  de  Coucy  favait 
fi  parfaitement  ,  qu'une   donation   de  biens- 
fonds,  faite  par  un  père  à  fon  bâtard,  était  nulle, 
que ,  lorfqu'il  voulut  pourvoir  au  fort  de  {es 
filles  naturelles ,  il  ufa  de  la  reffource  du  fidéi- 
commis.  C'efl  l'explication  toute  fimple  que 
la  famille  a  toujours  faite  de  cette  fingulière 
donation  de  la  terre  de  Chéhéry ,  dont  j'ai 
parlé  il  n'y  a  qu'un  moment.    Pierre  du  Lys  , 
à  qui  Raoul  donne  cette  terre ,  était  fon  fondé 
de  procuration ,  fon  régiffeur  dans  la  terre  de 
Polecourt ,  comme  l'attedent  des  titres  de 
I  j  j^.  Quelle  raifon  pour  donner  à  un  pareil 
homme  un  bien  tel  que  la  terre  de  Chéhéry  ? 
La  néceffité  où  était  Raoul  de  faire  un  don 
îndired  à  fes  filles  naturelles,  auxquelles  la  Loi 
lui  défendait  de  donner  diredement.  On  ne 
voit  pas  d'autre  interprétation  de  ce  contrat 
fi  bizarre. 

D'un  autre  côté  ,  félon  rAllouéte  même  ^ 
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Raoul  laiffa  à  Jacques  de  Vervin,  Ton  neveu, 
50000  livres  de  ce  temps ,  qui  font  200000 
livres  d'aujourd'hui,  pour  marier  Jès  bâtardes. 
Cette  fomme  ne  fut  pas  laiiïee  en  argent 
comptant;  la  fortune  de  Raoul  ne  le  lui  aurait 
pas  permis  ;  mais  il  donna  encore  une  terre 
à  fon  neveu ,  &  celui-ci  en  paya  le  prix  aux 
filles.  Ainfi  quand  on  voit  qu'il  fait  des  dons 
dcguifcs  à  fcs  bâtardes  ,  &  qu'au  contraire 
il  fait  à  fon  fils  publiquement  une  dona- 
tion en  nature  d'une  terre  confidérable ,  cette 
diffcrence  prouve  évidemment  la  Icgitimitc 

du  ais. 

On  dira  peut-être  que  Raoul  avait  obtenu  Poîntdeîct- 
des  lettres  de  légimitation  en  faveur  de  fon  !'":1'L^'^'"' 
fis  ,  pour  le  rendre  capable  de  recevoir  une 
donation.  A  cela  ,  deux  réponfes  encore  viclo- 
rieufes.  1°.  Louis,  dans  le  cours  de  fa  vie  , 
a  vendu  des  portions  confidérables  de  la  terre 
de  Polecourt  :  on  rapporte  jufqu'à  treize  de 
ces  contrats  de  vente ,  fans  ceux  que  l'on  ne 
connaît  pas,  tous  faits  à  fes  voifins,  àdes  gens 
du  pays.  Or  ,  fi  Louis  eût  e'té  un  bâtard  légi- 
timé, les  lettres  de  légitimation  auraient  été 
mentionnées  dans  ces  contrats  ;  car,  fans  les 
lettres  ,  les  contrats  étaient  nuls  ,  ainfi  que  la 
donation  :  ces  lettres  étaient  donc  le  titre 
des  acqucre^irs ,  la  feule  sûreté  de  leur  acqui- 
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fition.  Louis  de  Coucy  n'aurait  eu  aucune 
raifon  de  les  cacher  ,  fi  Ton  père  n'avait  jamais 
été  marié  ,  c'était  un  fait  bien  connu  dans  le 
pays  ;  il  n'y  avait  pas  moyen  de  diffimuler  la. 
bâtardiie  ;  Se  au  contraire  ,  on  avait  intérêt 
de  faire  connaître  la  légitimation.  Rien  n'efl: 
plus  clair.  Par  conféquent ,  les  lettres  n'étant 
point  mentionnées  dans  les  contrats  de 
Vente ,  c'eft  une  preuve  qu'elles  n'ont  jamais 
exifté. 

Cette  preuve  acquiert  une  nouvelle  force , 
quand  on  confidère  que ,  dans  ce  lîècle,  l'état 
d'un  bâtard  n'était  point  honteux ,  Se  qu'on 
ne  rougiiïait  pas  de  l'avouer  publiquement. 
J'ai  donné ,  à  la  fuite  de  ma  Tragédie  de  Gaf- 
ton  ôc  Bayard ,  Tordre  de  bataille  de  l'armée 
de  France  devant  Ravenne  ,  écrit  dans  le 
temps  même  ,  &  où  Ton  a  vu  plufieurs  Gom- 
ma ndans  5  naïvement  appelés  le  bâtard  de 
CLèves  5  le  bâtard  de  la  Balme  ,  le  bâtard  de 
Rieux ,  Sec.  Or  ,  jamais  Louis  de  Goucy  n'a 
été  ainfi  qualifié  ;  &  au  contraire ,  fes  fœurs  na- 
turelles ont  toujours  été  publiquement  nom- 
mées bâtardes. 

2.^,  J'ai  fait  moi-même  les  recherches  les 
plus  exades  à  la  Ghambre  des  Gomptes.  Il  eft 
vrai  que  Tincendie  de  1737  a  caufé  beaucoup 
de  perte  ôc  de  défordre  dans  ce  dépôt  5  mais 


SUR  LA  Maison  de  Coucy.  aSj 
on  conferve  à  la  Bibliothèque  du  Roi  un  Re* 
girtre,  fait  il  v  a  foixante  ans ,  Ôc  dcs-lors  très- 
antérieur  à  rincendie.  Ce  Regiflrc  contient  le 
relevé  bien  complet  de  toutes  les  légitima- 
tions accordées  depuis  cinq  fiècles.  J'y  ai 
cherché,  avec  le  plus  grand  foin  ,  en  corn-» 
mençant  à  Tannée  ijoo  ,  ôc  pourfuivant  juf- 
qua  Tannée  1630  ,  c'eR-à-dire  que  j'ai  vu 
depuis  la  naiflance  de  Raoul  de  Coucy  jiiP- 
qu  à  la  trentième  année  après  la  mort  de  Ton 
fils,  &  je  n'ai  point  trouvé  de  légitimation 
de  Louis  de  Coucy.  Il  efl  donc  démontre 
qu  il  n'y  en  a  jamais  eu  ;  &  par  conféquenc 
la  donation  portée  en  Ton  contrat  de  ma- 
riage ,  devient  une  prcuv^Tinvincible  de  fa 
léjj^itimité, 

Ainfi  voilà  cette  légithnité  établie  de  toutes  conciu(îo:v 
parts  fur  des  fondemens  inébranlables.  1°.  Le 
père  a  fait  des  conquêts  ;  preuve  judiciaire 
qu'il  a  été  marié.  2°  Il  a  donné  àfon  fils,  par 
contrat  de  mariage ,  une  terre  fituée  en  Ver- 
mandois  ;  preuve  judiciaire  que  le  fils  était 
légitime.  3**.  Le  fils  a  eu  un  propre  naijjant  ; 
nouvelle  preuve  judiciaire  de  fa  légitimité  ; 
les  bâtards  n'ont  pas  de  propres.  4°.  Ramenons 

I  ici ,  pour  faire  un  tout  de  nos  preuves ,  &;  la 
pofTeffion  d'état  &  la  pofiefTion  de  la  terre. 

,1  Louis  a  joui  de  la  terre  après  fon  pcr2  Raoul  i 
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donc  il  a  été  fon  héritier  ou  fon  donataire  ; 
donc  il  fallait ,  en  Vermandois ,  qu'il  fut  légi- 
time. Enfin  5  il  a  joui ,  fans  aucun  trouble ,  par 
lui  Se  par  Tes  defcendans  ,  pendant  plus  de 
deux  cents  ans  ,  de  fon  état  de  légitimité  : 
par  conféquent  cet  état  ferait  encore  confirme 
dans  tous  les  Tribunaux ,  quand  il  ne  ferait 
pas  juftifié  par  les  titres  authentiques  dont  je 
viens  de  rendre  compte.  Concluons  donc  que, 
fous  quelque  point  de  vue  que  Ton  confidère 
le  fait  dont  il  s'agit ,  cent  PAllouëte  ne  pour- 
raient plus  le  rendre  douteux. 
Lestîtrcsont      A  toutes  ces  pteuves  ,  à  toutes  ces  raifons, 

été  véiihés  ôc    »     •  r         i  i  r    • 

reconnus.  joiguez  cucore ,  par  lurabondance  ,  une  luite 
continuelle  d'ades  ,  dans  lefquels  Louis  de 
Coucy  efl:  toujours  nommé  avec  fon  père  en 
parité  de  qualification  ,  Chevalier ,  honoré  Sei-  • 
gneur  ;  ce  que  jamais  un  bâtard  n'eût  obtenu. 
Voyez ,  avec  moi ,  que  fon  fils  ,  Jacques  de 
Coucy-Polecourt ,  a  été  qualifié  de  même. 
De  génération  en  génération  ,  les  titres  de  fes 
defcendans  ont  été  produits  ôc  reconnus  va- 
lables. Benjamin  de  Coucy ,  petit-fils  de  Louis, 
après  avoir  foumis  {qs  titres  à  l'examen  de 
En  1^41.  l'Intendant  de  Champagne  ,  en  164.1  ,  eft 
nommé  par  le  Roi ,  pour  aflembler  &  comman- 
der la  Noblefle  du  pays.  François  &  Henri  ^ 
fils  (Se  petit-fils  de  Benjamin,  voient  encore  leurs 
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titres   vcritlcs  6c   reconnus    dans    diflcrcntes 
circonftances  ;  iS:  notamment  en  1687  ,  par     £111687. 
M.  de  Caumartin  ,   Intendant  de  leur   Pro- 
vince. Le  môme  Henri ,  père  de  M.  de  Coiicy , 
aujourd'hui  vivant,  fait  fes  preuves, en  171 2,     eu  171t. 
devant  M.  dllozier ,  Juge  d  armes  de  la  No- 
blclTe  Françaife  ,  ôc  fes  preuves  font  admifes. 
Enfin  ,  celles  de  M.  de  Coucy  lui  -  mcme  le 
font  en  1762  ,  &  deux  fois  en  I7(^p.  On  con-     ^^^  ,^^i  ôc 
noît  Texaditude  &  les  lumières  de  M.  d'Ho-  '^^''" 
zicr  de  Scrigny  :  ainfi  les  titres  de  cette  illuftie 
famille  ne  pouvaient  ctre  confirmés  d'une  ma- 
nière plus  éclatante  ,  ôc  qui  méritât  mieux  la 
confiance  du  Public. 

Il  faut  convenir  que  cette  dernière  fois  les  Dernière v«- 
.titres  ont  été  bien  plus  nombreux  ,  l'examen  "^""^'^  '^^ 
beaucoup  plus  fcvère.  L'incendie  du  château 
de  Polecourt  ayant  privé  Meffieurs  de  Coucy 
d'une  partie  de  leurs  papiers  ,  ils  ont  eu  le 
bonheur  de  trouver  des  titres  précieux ,  ôc 
dont  mcme  ils  ignoraient  Texidence ,  entre  les 
mains  de  M.  le  Duc  d'Havre  leur  parent ,  qui 
s'eft  empreffé  de  leur  en  faire  le  facrifice.  lis 
ont  bien  voulu  me  les  confier  tous  ;  je  les  ai 
examinés  avec  foin  ,  j'ofe  dire  même  avec 
fcrupule  ,  ôc  je  n'ai  rien  avancé  dans  ce  Mé- 
moire que  je  n'aie  vu  par  mes  yeux.  J'ai  penfé 
qu'il  ferait  intcreflant  pour  la  Nation  5  de  con- 


citrjs. 
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naître  le  détail  des  preuves  qui  lui  rendent 
cette  famille  chérie ,  dont  elle  le  croyait  privée. 
Jai  penfé  qu'il  était  eflentiel  pour  Meflieurs  de 
Coucy ,  qu'on  ne  pût  pas  jeter  des  doutes  fur 
leur  état ,  &  prétexter  de  la  faveur  dans  un 
jugement  qui  n'a  été  que  le  réfultat  de  l'équité 
la  plus  rigoureufe.  On  doit  regarder  ce  Mé- 
moire comme  un  compte  rendu  des  motifs  qui 
ont  déterminé  M.  le  Juge  d'Armes  de  la  No- 
bleiïe  de  France ,  à  certifier  au  Roi  ,  que  les 
titres  de  Mejjieurs  de  Coucy  font  à  l'épreuve  de 
la  critique  la  plus  fév ère  ,  6*  quïl  en  réfulte  incon- 
tejîablement  quils  defcendent  en  ligne  mafcuUne 
de  la  très-illujlre  MaiJ'on  de  Coucy ,  connue  par 
Chartes  dès  l'an  2042.  Ce  font  les  propres  ter- 
mes de  fon  certificat.  Maintenant  récapitu- 
lons ,  en  deux  mots  ,  cette  dernière  partie  du 
Mémoire. 
Rc^capkuU-  Depuis  Albérîc  de  Coucy,  vivant  en  1042, 
fi  l'on  defcend  jufqu'à  Jacques  de  Vervin , 
décapité  en  i  J4p,  &  à  Raoul  fon  frère  ,  mort 
en  i<^6i  y  fi  de  Meffieurs  de  Coucy  d'aujour- 
d hui  5  on  remonte  jufqu'à  Louis,  fils  de  ce 
même  Raoul  ,  il  n'y  a  pas  la  plus  légère  in- 
terruption 5  la  moindre  incertitude  dans  toute 
la  Généalogie  :  la  feule  difficulté  ,  grâce  au 
bavardage  de  l'ignorant  l'Allouëte  ,  était  le 
point  de  réunion  de  Louis  à  Rapul  ^  mais  cet 

article 


tic'.i  du  Mé« 
moire. 


SUR  LA  Maison  de  Coucy.     28^ 

nrticle  eft  tfclairci  par  les  preuves  authentiques 
du  mariaiie  de  Raoul ,  &  de  la  Iciritimitc  de 
{on  fils. 

Voilà  donc  plus  de   fept  cents  ans  d'une     Scpt  ccnn 
defcendance  direde  ,  <Sc    de  mâle  en  mâle;  tioVbLa''*' 
avantage  que   n'a  pas  eu  la  branche  aîncfe ,  p"^^^^*^^- 
qui  ne  lailTant  plus  de  mâle  dès  la  troifième 
génération  après  Raoul  I  ,  le  Héros  de  ma 
Tragédie  ,    s'eft  perdue   dans  la  Maifon  de 
Guines,  &  n'a  confervé  qu'en  partie  les  armes 
de  Coucv.  Meilleurs  de  Coucy-Polecourt  les     Armoiries 

^  s ,  f  coafcrvccs. 

portent  encore  fans  aucun  mélange  ,  lans  au- 
cune altération.  Mais  c'efi  Tame  de  leurs 
aïeux  qu'ils  ont  confervée  encore  plus  entière» 
Que  Ton  juge  s'ils  ont  dégénéré  de  leur  race 
illudre.  Gruningue  ,  Laufelt,  Rocoux  ,  Fou- 
tenoy  ,  d'Ettingue  ,  Philisbourg  ,  Parme  , 
Guadalle ,  Malplaquet,  Turin ,  Fleurus ,  Ner- 
vi nde  ,  &c.  ont  toujours  vu  des  Coùcys  ,  ou 
vainqueurs ,  ou  morts  ,  ou  bleflcs. 

Si  la  branche  de  Coucy-Polecourt  efl  aufTi     ^tata^uei 
inférieure    par    Fopulence  à   la  branche   de  dcCouc/. 
Coucy-Vervin ,  que  celle-ci  l'était  à  la  bran- 
che aînée  des  Sires  de  Coucy  ,  c'efl:  un  de  ces 

eux  de  la  fortune  que  les  fubftitutions ,  je  le 
répète,  auraient  pu  empêcher.  Bel  exemple, 

jr-tout  dans  ce   fiècle ,  où  l'infâme  intérêt 
perfonnel  rend  cette  précaution  des  pères  de 
T0M£  I  V.  T. 
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famille  plus  néceflaire  que  jamais  !  D'ailleurf 
Roui  de  Coucy  -  Polecourt ,  auteur  de  cette 
branche,  a  ruiné  Ton  fils  pour  établir  fes  bâ- 
tardes. La  terre  de  Chéhéry ,  &  les  200000  liv. 
dont  j'ai  parlé ,  retranchées  de  fon  patri- 
moine de  cadet ,  réduifirent  Louis  de  Coucy 
à  la  feule  terre  de  Polecourt.  Il  eft  vrai  que 
cette  terre  était  encore  un  objet  aflez  impor- 
tant ;  mais  Louis  de  Coucy  ayant  voulu  vivre 
comme  fon  père  ,  quoiqu'avec  une  fortune 
diminuée  de  plus  de  moitié ,  entama  prodi- 
gieufement  ks  fonds  ,  ôc  Ton  voit  par  une 
multiaide  de  contrats  de  vente  ,  qu'il  dé- 
membra la  plus  grande  partie  de  la  terre  de 
Polecourt ,  le  feul  héritage  de  fes  defcendans. 
Eux-mêmes  ont  été  obligés  ,  pour  fe  foutenir 
dans  le  fervice  ,  de  faire  de  nouveaux  dé- 
membremens  de  cette  terre  patrimoniale  ;  ce 
qui  leur  a  fait  préférer  dans  la  fuite  le  féjour 
de  la  terre  d'Ecordal ,  qu'ils  ont  acquife  par 
une  alliance  honorable ,  ôc  qui  eft  dans  le 
voifmage  de  Polecourt. 
sesfervîce»  Une  décadeuce  fi  accablante  avait  jeté 
dans  cette  Maifon  infortunée  la  trille  indiffé- 
rence que  Ton  a  pour  des  titres  qu'on  ne  peut 
plus  foutenir  avec  l'éclat  qu'ils  exigeraient. 
Meffieurs  de  Coucy  fe  font  bornés  à  fervir  la 
Patrie  5  à  prouver  leur  nom  par  leur  courage. 


\i 
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Ils  ont  paflc  fucceirivement,  run  trente  ,  Taiitre 
quarante  ,   lautre    foixante  années  clans   les 
premiers  Rcg imens  du  Royaume ,  vieiliiJJ'ant 
tour-à-tour  dans  Us  honneurs  ohfcurs  de  quel-' 
^ue  Ugion  :  tout  ce  que  la  fortune  donne ,  leur 
a  été  interdit  ;  tout  ce  que  la  valeur  mérite, 
ils  l'ont  obtenu.   Le  grade  de  Brigadier  dts 
armées  du  Roi ,  ce  terme  de  Tambition   de 
la  Nobleffe  qui  n  a  que  des  vertus  ,  a  borné 
la  fortune  militaire  de  Toncle  8c  du  père  de 
M. de  Coucy.  Lui-même  ,  père  de  quinze  en- 
fans,  dont  fix  vivent  encore,  il  a  été  obligé 
de  quitter  le  fervice  ,  après   trente  années  , 
pour  donner  à  la  France ,  par  l'éducation  de 
fa  famille,  des  Coucys  aufli  dignes  que  lui  du 
beau  nom  qu'ils  portent.  Son  fils  aîné,  âgé  de 
vingt-quatre  ans ,  compte  déjà  douze  années 
de  fervice  ,  &  a  fait  cinq  campagnes. 

Je  fais  qu'il  y  a  plufieurs  anciennes  familles 
^ui  languifient  ainfi  oubliées  dans  des  coins  du 

Koyaume.  C'eft  un  malheur  pour  la  Patrie 

c'efl:  peur-ctre  une  reflburce.  En  relevant  les 
anciennes  colonnes  de  la  Monarchie ,  on  la 
foutient  plus  fortement  ,  on  prolonge  plus 
sûrement  fa  durée  &:  fa  fplendeur.  Les  vieilles 
races  ramènent  les  vieilles  vertus ,  &  rafîbr- 
miffent  les  premiers  fondemens  d'un  Etat, 
que  des  vices  nouveaux  pourraient  ébranler. 
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Mais  parmi  tant  de  familles  délaiiïees ,  y  en 
a-t-il  une  qui  réunilTe  ces  trois  avantages,  de 
defcendre  de  nos  PrincefTes  du  Sang  ,  d'avoir 
donné  des  aïeules  aux  Bourbons  (i)  ,  &  de 
voir  les  biens  immenfes  de  Tes  ancêtres  polTé- 
de's  ,  à  titre  d'héritage  ,  par  les  fils  mêmes  de 
nos  Rois?  Telle  eft  la  feule  Maifon  de  Coucy* 
Que  de  grandes  âmes  j'outragerais  ,  fi  je 
croyais  fa  difgrace  éternelle  ! 


(0  La  Maifon  Royale  defcend  de  Louis  le  Gros  j  par 
les  mâles  ^  &  de  Raoul  de  Coucy  ^  par  les  femmes, 
Mcffieurs  de  Coucy  defcendent  de  Louis  le  Gros  ,  par 
les  femmes  :,  &  de  Raoul ,  par  les  mâles.  Cette  double 
alliance  mérite  bien  de  n'être  pas  oubliée. 


FIN. 
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LETTRE 

DE    M.     DE     B  E  L  L  O  Y, 
A     M.    DE    COUCY, 

Fils  de  celui  à  qui  la  Tragédie  de  Gabrielle  de 
Vergy  ejl  dédiée^  comme  au  Chef  de  la  Maifoa 
de  Coucy, 


M 


ONSIEUR, 


J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer  la  Tragédie 
dont  M.  votre  père  a  bien  voulu  accepter  la 
dédicace.  Puifle  cet  Ouvrage  être  jugé  digne 
d'une  telle  faveur  !  PuifTe-t-il,  en  annonçant 
votre  refpeclable  famille  ,  fixer  fur  vous, 
Monfieuf  ,  les  regards  de  la  Nation  !  C'efl:  à 
vous  à  lui  rendre  tout  ce  qu'elle  croyait  avoir 
perdu.  La  France  vchjs  redemandera  vos 
braves  ancctres ,  ôc  les  retrouvera  dans  votre 
cœur.  Placé  vraifemblablement  dans  un  rang 
plus  digne  d'eux  &  de  vous,  vos  vertus  pour-» 
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lorit  fe  déployer  avec  avantage.  On  rougira 
de  les  avoir  laiiïe  languir  ;  Ôc  votre  ame,  libre 
enfin  de  prendre  fon  efTor  ,  s'agrandira  pac 
la  feule  facilité  qu'elle  aura  de  fe  montrer 
toute  entière.  Je  me  fais  cette  agréable  image 
de  votre  deflinée  ,  3c  je  préfume  trop  de  ma 
Patrie  ôc  de  vous ,  pour  ne  pas  promettre  avec 
confiance  à  tous  les  deux  ,  que  vous  ferez 
contens  l'un  de  l'autre.  Vous  verrez  dans  mon 
Mémoire  Hiflorique ,  que  j'ofe  rappeler  à  la 
France  tout  ce  qu'elle  vous  doit  ,  avec  la 
même  fra^chife  que  j'ofe  vous  entretenir  ici 
de  ce  que  vous  lui  devez.  Mais ,  Monlleur  , 
vos  premières  obligations  feront  toujours 
pour  Monfieur  votre  oncle  ,  dont  le  zèle ,  la 
tendreffe  Ôc  le  courage  infatigables  ,  auront 
été  les  premiers  mobiles  de  la  reflauration  de 
votre  illuflre  Maifon.  Quelles  obligations  ne 
lui  ai-je  pas  moi-même  de  m'avoir  procuré  la 
gloire  de  contribuer  bien  petitement  à  ce  grand 
ouvrage,  Ôc  le  bonheur  inexprimable  d'enno- 
blir ma  plume  en  l'employant  pour  vous  ! 

Je  fuis  j  avec  un  profond  refpecl ^ 

MONSIEUR, 

Votre   très  -  humble   & 
très-obéiffant  ferviteur, 
DB    Bellot, 

A  Paris  iCe  4.  Février  tjjo* 


OBSERVATIONS 

DE    L'ÉDITEUR, 

Sur    r objet    du    Mémoire    précédent, 

XjEs  vœux  &  les  efpérances  de  M.  de  Belloy 
ont  été  remplies  en  partie  des  fon  vivant. 
C'étoit  ladeflinée  particulière  de  Tes  Ouvrages 
de  produire  de  grands  effets  ,  6c  fur-tout  des 
effets  utiles.  Dans  les  ficelés  de  Pédanterie  & 
de  Scholafiique  ,  on  dilHnguoit  les  Savans 
par  les  titres  ridiculement  faflueux  de  Docteur 
angélique  ,  féraphique  ,  irréfragable  ,  illu- 
miné ,  fubtil,  &c.  Dans  ce  ficcle  éclairé  où 
Ton  fait  que  la  véritable  gloire,  dans  les  Let- 
tres ,  comme  en  tout  autre  genre  ,  efl  d'être 
utile,  M.  de  Belloy  a  mérité  d'être  appelé,  par 
excellence  ,  le  Pocte  patriotique  <5c  TEcrivaia 
utile.  Son  Mémoire  ,  fur  la  Maifon  deCoucy, 
a  fervi  &  cette  Maifon  qu'on  croyoit  éteinte, 
&  FEtat  qui  a  toujours  intérêt  de  conferver 
fes  grands  noms.  Les  mêmes  titres  qu'il  ana-^ 
lyfe  avec  tant  de  fagacité  dans  ce  Mémoire , 
ont  fait,  de  fon  vivant  même,  admettre  deux 
Demoifelles  de  Coucy  dans  le  Chapitre  de 
Maubeuge  ,  dont  on  connoît  Fattentioa 
délicate  &  févère  fur  les  preuves. 

T4 
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MeiTieurs  de  Coucy  n  ont  rien  négligé  pour 
donner  aux  leurs  toute  l'authenticité  qu'elles 
pouvoient  recevoir  :  des  Généalogifles  diflin- 
gués  par  les  lumières,  par  la  critique  ,  par  une 
intégrité  fcrupuleufe  ôc  févère  ,  ont  fondé  fur 
les  titres  que  M.  de  Belloy  avoir  vus ,  ôc  fur 
plufieurs  autres  ,  recouvrés  depuis ,  la  généa^ 
logie  de  la  Maifon  de  Coucy  ,  telle  qu'elle 
avoit  été  rapportée  par  M.  de  Belloy  ;  ils  ont 
combattu  Tautorité  ,  d'ailleurs  fi  peu  impo- 
faute  de  l'Allouëte ,  par  les  mêmes  raifons 
dont  M.  de  Belloy  l'accable. 

Lgs  Jurifconfultes  les  plus  célèbres  ont 
oppofé  au  même  l'Allouëte  l'autorité  invia- 
cible  des  Loix  ;  ils  ont  employé  les  mêmes 
moyens  de  droit  que  M.  de  Belloy  avoit  fait 
valoir  avec  tant  d'avantage. 

Des  Savans ,  accoutumés  à  rechercher  les 
matériaux  ,  à  creufer  les  fondemens  de  notre 
Hifloire ,  à  en  difcuter  les  divers  points,  ont 
joint  leur  fufFrage  à  celui  des  Généalogiftes  5c 
des  Jurifconfultes. 

Tous  enfemble  ont  confacré ,  par  l'autorité 
réunie  des  Loix,  de  la  critique  Se  de  l'Hifloire, 
l'exiftence  ôc  la  légitimité  de  la  branche  de 
Coucy-Polecourt  ;  vérités  que  M.  de  Belloy 
avoit  poufTées  jufqu'à  la  démonftration  de  à 
l'évidence» 
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H  I  s  TORIQUE 

SUR  LE  CHATELAIN  DE  COUCY 

£  r 

LA    DAME    DE    FAYEL, 

^^ucc  le  précis  d'un  ancien  Manufcrit  qui  ejî  à 
la  Bibliothèque  du  Roi, 
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CHAPITRE     PREMIER. 

Notions  préliminaires» 

JL'HisTOTRE  nous  retrace  en  vaîn  les 
cruautés  fanglantes  dont  T  Amour  a  fouillé  fî 
fouvent  les  mains  des  hommes:  malgré  l'expé- 
rience de  tant  de  ficelés ,  nous  fommes  toujours 
prêts  à  douter  que  le  plus  tendre  des  fentimens 
delà  Nature  puifTe conduire  aux  adions  les  plus 
dénaturées.  Ce  forfait  atroce ,  imputé  au  Sei- 
gneur de  Fayel ,  ce  prodige  d'horreur  qui  re- 
nouvelle les  abominations  des  Atrées  de  dts 
Prognés  5  rencontre  beaucoup  d'incrédules. 
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On  aime  à  fe  perfuader  qu'un  crime  fi  mont 
trueux  n'a  pu  être  conçu  que  par  une  imagi- 
nation oifive.  Pourquoi  ne  pas  penfer  qu'il  a 
été  enfanté  par  le  délire  de  la  paffion  ?  L'Hu- 
manité peut-être  en  aurait  moins  à  rougir.  II 
ferait  trop  affreux  que  de  certaines  horreurs 
huilent  été  imaginées  de  fang-froid  :  quelle 
ferait  l'excufe  de  l'ame  noire  qui  les  aurait  , 
créées  par  amufement  ?  Je  crois  même  qu'il  y  a  ; 
des  genres  d'atrocités  que  les  Ecrivains  n'in- 
ventèrent jamais  ,  &  qui  répugnent  fi  fort  à 
l'ame  ^  qu'elle  n'a  pu  les  produire  que  lorfqu'elîe 
a  été  emportée  hors  d'elle-même  par  un  vio- 
lent accès  de  colère  ou  de  jaloufie.  L'homme 
e(l  capable  de  tout  dans  ces  momens  terribles  : 
il  oublie  la  Nature  ;  il  cefe  d'être  homme;  il 
devient  un  tigre ,  &  ne  conferve  rien  de  fon 
premier  être  ,  que  la  malheureufe  facilité  de 
furpàiïer  les  animaux  les  plus  féroces,  parle  , 
raffinement  de  fes  barbaries.  Sans  doute  Ton  a 
vu  Se  l'on  verra  fouvent  des  Auteurs  raflem- 
bler  Se  combiner,  dans  une  Hifloire  feinte, 
des  cruautés  éparfes  dans  les  archives  de  nos 
crimes  :  mais  faire  manger  à  une  femme  le  cœur 
d'un  homme ,  efl:  une  idée  qui  ne  peut  être 
venue  qu'à  celui  qui  l'a  exécutée. 

Je  comprends  bien,  Se  mes  Ledeurs  le  con- 
cevront comme  m.oi  ^  que  ,  lorfqu'ua  pareil 
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attentat  a  une  fois  déshonoré  la  Nature,  la 
pcrverlué  humaine  a  pu  le  répéter  :  ôc  que  tel 
homme,  qui ,  dans  le  cahne  de  fa  raifon  ,  n'au- 
rait jamais  vouhi  croire  qu'on  eût  commis  une 
adion  aullî  épouvantable,  fera  pouffé  par  l'é- 
garement de  (çs  pallions  jufqu'à  fe  faire  un 
plailir  de  la  commettre  une  féconde  fois.  C'efI: 
peut-ctre  ce  qui  eO:  arrivé  au  Seigneur  de 
Roullillon  ,  à  qui  plufieurs  Ecrivains  attri- 
buent le  crime  du  Seigneur  de  Fayel.  Entrons 
dans  le  détail  des  monumens  qui  nous  redenc 
de  ces  deux  horribles  aventures. 

Les  amours  du  Châtelain  de  Coucy  Se  de  la  châteiaia  da 
Dame  de  Fayel  font  connues  par  une  tradition  °"^^* 
très-ancienne.  Le  Préfident  Fauchet ,  dans  Con 
Livre  des  Poètes  Français,  rapporte  quelques: 
fragmens  de  quatre  Chanfons  faites  par  le 
Châtelain  pour  fa  Dame,  &  recueillies  dans  un 
vieux  manufcrit  appartenant  à  M.  de  Mefmes  , 
Confeiller  d^tat.  Ce  manufcrit  contenait  les 
Poéfies  de  (^4.  de  nos  premiers  Auteurs  :  celles 
du  Châtelain  de  Coucy  y  étaient  placées  immé- 
diatement après  celles  du  Roi  de  Navarre.  Les 
recherches  immenfes  que  M.  de  Sainte-Palaye 
a  faites  dans  les  manufcrits  de  France  &  d'Ita- 
lie ,  lui  ont  procuré  plus  de  vingt  Chanfons  du 
Châtelain  :  la  pafTion  y  refpire,  y  parle  avec  la 
naïveté  de  ces  temps,  où  l'on  favait  aimer  ôc 
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le  dire.  J'aurai  bientôt  occafiond'en  citer  quel- 
ques traits. 
chronique       Cell  dans  le  même  Livre  du  Préfîdent  Fau- 

clu  Prcfîdenc      _  ,  z^i  • 

ïauchec.       chet  qu  On  trouve  une  Chronique  ancienne  , 
contenant  le  détail  de  FafFreufe  cataflrophe 
qui  terminales  longues  amours  du  Châtelain, 
êc  qui  les  rendit  fi  tridement  célèbres.  Fauchet 
efl:  un  des  Ecrivains  les  plus  accrédités  :  on  fait 
qu  ilne  hafarde  jamais  un  fait  témérairement  ; 
&  quand  il  garantit  que  fa  Chronique  efl:  digne 
de  foi,  on  peut  compter  fur  fon  témoignage.  II 
affûre  qu'elle  ejl  écrite  ïly  a  deux  cents  ans ,  c'efl:- . 
à-dire,  vers  i  380,  car  Fauchet  écrivait  avant 
1 5  80  :  &  en  effet ,  le  langage  de  cette  pièce  efl; 
celui  du  quatorzième  fiècle  :  il  fuffit ,  pour  ^tvi 
convaincre ,  de  la  comparer  avec  les  ouvrages 
de  Froiiïard, 
Romans  ma-       Cette  Chronique  parle  d'une  Hiftoire  plu5 
ancienne  des  amours  du  Châtelain  de  Coucy. 
L'inventaire  des  Livres  de  Charles  V,  annonçait 
aufli  que  ce  Prince  avait  un  manufcrit  intitulé  : 
du  Châtelain  de  Coucy  &  de  la  Dame  de  Fqyel.  La 
Bibliothèque  des  Romans  indiquait  le  même 
manufcrit  ;  mais  on  n'a  pu  parvenir  à  leretrou- 
,  ver  dans  la  Bibliothèque  du  Roi.  Cependant  on 

y  a  découvert ,  au  mois  de  Juin  dernier ,  une 
autre  copie  de  la  même  Fliftoire  ,  copie  très- 
ancienne  ôc  portant  le  même  titre  de  Roumans 
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duChâtelali  de  Coiicy  &  delà  Dame  de  FiiycL  On 
lit  fur  la  premicre  feuille  que  ce  Roumans  a  été 
fait  vers  ixz8  :  mais  je  dois  obferver  que  la  cer- 
titude de  cette  date  n'efl  conftatcfe  que  par  le 
ftvic  de  l'ouvrage.  Ce  ftyle,  qui  s'entend  beau- 
coup plus  difficilement  que  celui  de  Froillard 
6:  que  celui  de  la  Chronique  de  Fauchet,  pa- 
rait être  le  vrai  ianc^ao^e  du  treizième  ficcle. 
Ainli  le  Roumans  doit  être  poftcrieur  de  très- 
peu  de  temps  aux  faits  qui  y  font  racontés.  Re- 
marquons encore  que  le  mot  Roumans  ou  Ro^ 
mans  ,  ne  fignitiait  pas  autrefois  ce  que  nous 
entendons  aujourd  hui  par  Roman  ,  un  tiflii 
de  fables  imaginées  pour  famufement  des  Lec- 
teurs; mais  une  Hiiioire  particulière  écrite  en 
langue  Romance ,  Hiftoire  où  le  fond  des  évé- 
nemens  était  vrai,  &  où  les  Auteurs  ne  fe  per- 
mettaient rinvention  que  dans  le  détail  dQ^ 
circondances.  Quelques-unes  de  ces  Hiftoires 
étaient  rimées ,  &  celle-ci  Tefl  en  effet.  On  fait 
que  THiRoire  de  Philippe-Augufte,  par  Guil- 
laume le  Breton  ,  efl  en  vers  hexamètres. 

Comme  la  Chronique  du  Prcfident  Fauchet 
efl  fort  connue ,  je  me  difpenferai  de  la  copier 
ici.  Mais  je  vais  donner  un  extrait  du  Romansf 
confervé  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Je  crois 
que  ce  manufcrit  jettera  un  grand  jour  fur  les 
faits  que  j'entreprends  de  difcuter  3  <^  je  pré- 


504      Mémoire   Historique 

viens  mes  Ledeurs  qu'il  va  bien  changer  leS 
idées  que  nos  Hiftoriens  modernes  nous  ont 
données  de  cette  fanglante  Tragédie* 


CHAPITRE      IL 

Extrait  du  Roman  manufcrit, 

X,.E  commencement  du  récit,  &:  mêmeTHif^ 
toire  entière,  jufqu'à  TefFroyable  cataflrophô 
qui  la  termine ,  ne  nous  offre  que  des  événe- 
mens  très-fimples,  <Sc  quelquefois  aiïez  plaifans. 
On  voit  clairement  que  ce  n'efl:  point  un  amas 
d'aventures  romanefques  ,  inventées  par  une 
imagination  trille  &  fombre,  qui  aurait  cher- 
ché à  rendre  toute  fa  fable  analogue  au  dé- 
nouement. On  y  trouve  par-t out  la  nature  &lô 
caraftère  de  la  vérité  :  jamais  le  Héros  n'y  efl' 
échaiïe ,  comme  dans  nos  vieux  conteurs. 

Ce  Héros  efl:  appelé  Renault  de  Coiicy ,  Châ-* 
tela'm  de  Coucy ,  &;  r^préfenté  comme  un  Che^ 
valïer  célèbre  ^beau  ^  courtois  ^  plein  de  favoir  y  qui 
faifoit  Chants  &  Poéjies^  mais  qui  nétoit  pas  fort 
riche  d'avoir,  La  Dame  n'efl:  point  nommée  de 
fon  nom  de  fille  ;  on  dit  que  Coucy  n'en  devint 
amoureux  que  lorfqu'elle  était  déjà  mariée  an 
Jîre  du  Chàtel  que  on  appeloit  de  FayeL  Elle  afîil^ 

taie 
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taitfouvent  aux  tournois,  où  fonmari  était  un 
t^es  Preux  ;  c'clt  là  que  Coucy  Tavait  vue.  D'ail- 
leurs le  château  de  Fayel  cftant  à  la  porte  de  la 
ville  de  Saint  Quentin ,  <Sc  par  confcquent  très- 
près  de  la  Fcre,  de  Coucy,  de  Marie,  &  de 
toutes  les  autres  ponellions  de  la  xMaifon  de 
Coucy  ,  Je  voifinage  feul  fuffifait  pour  lier  le 
Châtelain  avec  la  famille  des  Fayels. 

On  retrouve  bien  dans  cette  Hilloire  Tamour 
Jicroïque  des  fiècles  de  l'Honneur.  Coucy  ne 
fonde  fes  efpcrances  que  fur  la  réputation  de 
fon  courage  6c  de  fa  vertu,  fur  ce  que  fa  Dame 
entend  dire  de  (es  exploits  Se  déjà  loyautc.  Il 
travaille  à  accroître  encore  fi  renommée  , 
quand  il  a  déclaré  fon  amour,  quand  la  Dame 
de  Fayel  fait  enfin  que  c'efl  à  elle  feule  qu'il  fait 
hommage  de  (es  lauriers.  Elle  efl  émue  au  récit 
de  la  gloire  de  fon  amant  :  c'efl:  l'honneur 
qui  le  rend  plus  aimable  ;  &  il  faut  avouer  que 
l'Amour  devait  être  bienpuiffant,  bien  dange- 
reux, quand  il  fe  préfentait  fous  une  forme  fi 
fcduifante.  Hélas  î  c'efl  un  péril  dont  nos 
mœurs  ont  fu  nous  affranchir  ;  Se  la  gloire 
n'efl  plus  guère  le  piège  où  TAmour  prenne 
les  femmes.  Ce  que  j'en  dis  n'efl:  pas  pour  les 
humilier,  &  pour  flatter  les  hommes  :  il  ferait 
difficile  de  décider  quel  eft  celui  des  deux  sh%es 
que  le  relâchement  des  mœurs  a  le  plus  avili. 
Tome  IV,  V 
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Coucy  fe  fert  de  toutes  ks  armes  pour  vain- 
cre la  Beauté  qu'il  adore  :  Se  tandis  que  fes 
triomphes  parlent  pour  lui ,  il  fait  parler  encore 
fes  talens.  Il  envoie  à  la  Dame  de  Fayel  des 
chanfons  tendres  &  ingénieufes  par  un  Menef- 
trel  (un  Muficien  )  du  pays,  qui  allait  fouvent 
chanter  chez  les  Seigneurs  d'alentour.  La  plu- 
part des  chanfons  de  Coucy,  qui  nous  relient 
dans  les  vieux  manufcrits  découverts  par  M.  de 
Sainte-Palaye,  fe  trouvent  placées  dans  le  Ro- 
man, à  Fépoque  précife  de  l'événement  pour 
lequel  elles  ont  été  compofées  :  elles  fervent 
de  preuves  aux  faits  que  l'Hiflorien raconte,  <Sc 
doivent  donner  encore  plus  d'autorité  au  récit. 
Il  y  en  a  une  où  je  remarque  une  idée  qu'il  eft 
bon  de  rapporter ,  parce  qu'elle  peint  bien  le 
génie  du  temps.  Coucy  fe  compare  à  un  enfant , 
qui  voit  une  belle  étoile  au  firmament ,  <Sc  qui  la 
demande  avec  fureur  :  il  regarde  la  poITefTion 
de  fa  Dame  comme  une  chofeprefque  aufTiim- 
pofTible  à  obtenir.  Dans  une  autre  chanfon,  eft 
ce  morceau  cité  par  le  Préfident  Fauchet ,  & 
qui  prouve  que  la  Dame  dé  Fayel  combattit 
long-temps  contre  fon  propre  cœur. 

Les  délais ,  en  amour  _,  font  un  cruel  tourment  > 
Différer  fes  dons  ^  c'eft  les  vendre. 

Ah  !  la  moindre  faveur  qu'on  fait  courtoîfement> 
Touche  &  flatte  plus- un  cœur  tendre , 
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Q'.îc  le  bonheur  luprcins  arrache  lentement. 
Et  qu'on  a  fait  payer  pat  l'ennui  de  Tattcmlre. 

]e  traduis  un  peu  :  car  il  n'y  a  guère  de  Lec- 
teurs qui  comprillent  les  termes  démaïc  ^ddaïc^ 
iinj^ment ,  ennuiaument ,  &c. 

1 1  paraît  que  Coucy  allait  fouvent  au  château 
de  Fayel  :  le  Seij];neur  l'y  recevait  avec  toute  la 
courtoifie  des  Chevaliers  ;  & ,  comme  il  arrive 
à  tant  de  maris  de  notre  ficelé,  il  fe  donnait 
tous  les  foins  poflibles  pour  rendre  fa  maifon 
agréable  à  Tançant  de  fa  femme.  11  Feni^aprea 
même  une  fois  à  refter  avec  elle,  &  à  la  compa- 
gnlcr  pendait  un  petit  voyage  qu'il  était 
obligé  de  faire.  Ce  n'eft  point  du  tout  ce  mari 
farouche  &  cruel,  enfermant  fon  époufe  comme 
un  jaloux  de  Florence;  tel,  en  un  mot,  que 
quelques  perfonnes  fe  font  répréfenté  Fa)  el  5 
en  confondant  plufieurs  Hifloires  dont  elles 
n'ont  fait  qu'une  feule  i  c'efl  un  bon  mari  Fran- 
çais, bien  confiant,  bien  sûr  de  la  vertu  de  fa 
femme,  &  à  qui  il  ne  vient  pafs  feulement  dans 
ridée  qu'on  en  veuille  à  fon  honneur  :  mais  qui  ^ 
tenant  encore  aux  mœurs  févcres  de  fon  temps  ^ 
deviendra  terrible  quand  il  fe  croira  trompe. 

Ceféjour  duChâielain  àFayeljpeudantl'abr 

L    fence  du  mari ,  avance  un  peu  fon  bonheur'*, 

mais  ne  l'achève  pas.  On  eft  tendrement  affeâé 

I  de  lafageflTe  douce  &  chafmante  avec  laquelle 
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la  Dame  de  Fayel  réfille  à  fon  amant  &  fe  défend 
d'elle-même.  Tout  ce  qu'il  peut  obtenir,  eft  un 
bracelet  qu'il  veut  porter  au  bras  droit ,  pour 
être  reconnu  de  fa  Dame ,  dans  un  grand  tour- 
noi que  le  Sîre  de  Coucy  prépare  avec  une 
pompe  royale  entre  la  Fère  Se  Vandeuil.  La 
Dame  le  lui  promet  ;  45c  ce  n'était  point  s'en- 
gager encore  :  car,  félon  les  ufages  de  la  Che- 
valerie 5  une  Dame  pouvait  aimer  honnêtement  un  \ 
"Bachelier^  &  lui  donner  quelque  joïau  ,  quil  por- 
tait en  fouvenanct  £  elle  &  pour  ctre  plus  preux. 

Le  Roman  donne  une  brillante  defcription 
du  tournoi.  Cefl:  le  Sire  &  la  Dame  de  Coucy 
qui  en  font  les  honneurs.  On  ne  les  nomme  pas; 
mais  ce  doit  être  Raoul  I  &  Alix  de  Dreux  faî 
femme  ;  du  moins  fi  l'on  en  juge  par  les  autres  i 
x:irconftances  que  j'aurai  occafion  de  relever. 
Ce  tournoi  paraît  un  trait  hillorique  :  on  nom-  ■ 
me  les  Grands  Seigneurs  qui  s'y  trouvèrent  ;  le  ! 
Duc  de  Limbourg,  le  Comte  de  Flandres,  Phi- 
lippe ,  Comte  de  Namur ,  &  tous  les  principaux 
.Chevaliers  :  on  fait  même  le  détail  de  leurs 
armoiries.  Le  Seigneur  de  Fayel  eft  du  nombre, 
&  on  le  cite  comme  un  des  plus  braves.  Sa 
femme  donne  au  Châtelain  la  mance  (  le  brace- 
let )  qu'elle  lui  avait  promife,  qu'elle  avait  tra- 
vaillée elle-même ,  ôc  avec  laquelle  il  combat 
&  triomphe  à  fes  yeux. 
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L'Auteur  dit  que  ce  tournoi  n'a  pas  nui 
aux  aifnires  du  Châtelain.  La  rclillance  de  la 
Dame  de  Fayel  fut  pourtant  encore  longue  ôc 
opiniâtre.  Le  jour  mcme,  fixe  pour  un  rendez- 
vous  dans  les  formes,  la  pudeur  l'emporta  fur 
Tamour,  &  la  porte  fatale  indiquée  au  Châte- 
lain, refla  impitoyablement  fermée  :  il  paflala 
nuit  dans  le  parc  de  Fayel,  <3cfut  contraint  de 
retourner  àSaint-Quentincomme  il  ctaitvenu. 
Quelque-temps  après,  une  maladie  terrible, 
qui  fit  trembler  pour  (es  jours ,  acheva  d'atten- 
drir &  de  vaincre  fon  amante;  Se  il  ne  vit  plus 
fon  triomphe  différé  que  jufqu'à  fa  convalef- 
cence. 

L'Auteur  nenous  apprend  pas  combien  dura, 
le  bonheur  paifible  de  Coucy  ôc  de  fa  Dame. 
Ce  fut  fans  doute  un  engagement  de  plufieurs 
années  :  car  il  dit  que  le  Châtelain  fervit  long-^ 
temps  armes  &  amours;  qu'il  n'y  avait  ni  guerre 
ni  tournoi  où  il  ne  (ùt  chercher  aventures;  Se  que  ^ 
lorfqu  il  était  revenu  dans  le  pays,  il  le  faifait 
favoir  à  la  Dame,  non  par  un  defes  gens ,  qui 
aurait  pu  être  reconnu ,  mais  par  un  garçon  de 
Ai:i/zr-Ç//e/2ri/z,qui  portait  fes  lettres  à  la  Cham- 
brière <5c  recevait  d'elle  les  réponfes.  On  vou- 
lait que  le  commiiïionnaire  même  crût  que  c'é- 
tait la  Chambrière  dont  Coucy  était  amoureux. 
Le  Chevalier  avait  une  m^ifon  à  Saint-Quen- 
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îîn  ;  c'ef|:de-là  qu'il  partait  à  pied ,  le  foir^  quand 
tout  fon  monde  était  couché  ;  il  prenait  uri. 
manteau  pour  cacher  {es  armes  ;  &  le  matin  , 
au  point  du  jour ,  il  revenait  avant  que  ks^ 
gens  fuffent  levés. 

Le  rriérite  du  Châtelain  ,  les  charmes  de  f^ 
figure ,  les  grâces  de  fon  efprit ,  l'éclat  de  fa  va-ri 
leur ,  qui  le  rendaient  fi  heureux  ,  causèrent 
enfin  fon  infortune ,  en  donnant  une  rivale  à  U 
Dame  de  Fayel.  Une  femme ,  que  le  Roman  ne 
nomme  pas,  peut-être  parce  qu'elle  vivait  en^' 
core  en  122S  ,  dans  le  temps  où  l'on  dit  qu'il 
a  été  écrit ,  conçoit  pour  le  Châtelain  la  plus 
ardente  paiïion.  Elle  lui  fait  des  avances  aux- 
quelles il  ne  répond  pas.  Elle  trouve  qu'il  eft 
trop  beau ,  trop  digne  Chevalier  ,  pour  n'être 
pas  amoureux  ;  ôc  qu'il  a  Fair  trop  content  pour 
n'être  pas,  aimé.  Mais  comme  on  ne  lui  con- 
natt  point  de  Dame  ,  elle  foupçonne  un  grand 
myftère  ^  Se  [q  jure  à  elle-même  de  le  décou- 
vrir. La  jaloufie  a  cent  yeux:  <Sc  Tingénieufe 
Mythologie  n'imagina  Argus,  que-pour  pein- 
dre la  vigilance  d'une  femme  jaloufe.La  Dame 
en  queftion ,  dans  un  grand  fouper ,  qui  fe 
donne  après  un  tournoi ,  furprend  quelques 
regards  entreCoucy  &  la  Dame  de  Fayel  :  elle 
croit  tout  deviner  ;  &  pour  être  plus  sûre  de 
fon  fait  j  çlle  çhg,rge  un  efpion  de  fuivre  Çoucy 


SUR  LE  Châtelain  de  Coucy.  311 
au  premier  voyage  qu'il  fera  à  Saint-Quentin. 
En  effet ,  le  Chevalier  y  va  quelques  jours 
après  ;  mais  il  a  beau  prendre  Tes  précautions 
ordinaires  quand  il  part  le  foir  pour  Fayel,  il 
efl  fuivi  jufqu'à  la  porte  :  on  fait  que  le  mari  efl 
abfent;  on  le  voit  entrer  chez  fon  amante.  & 
on  court  en  inftruire  la  rivale. 

Furieufe,  elle  ne  trouve  pas  d  autre  moyen 
de  fe  venger  6c  de  les  punir  de  leur  bonheur  , 
qu'en  révélant  ce  myftcre ,  quelques  jours  après, 
au  Seigneur  de  Fayel  qu'elle  voyait  fouvent. 
Elle  ofe  lui  faire  cet  aveu  ,  dans  la  crainte,  dit- 
elle  5  que  laventure  ne  vînt  à  éclater ,  Se  qu'il 
ne  l'apprît  trop  tard  par  la  voix  publique.  Fayel 
rejette  cette  accufation  avec  horreur ,  il  ne 
doute  point  du  cœur  de  fa  femme  ;  mais  on 
lui   propofe  de  s'éclaircir  par  lui-même  ,  ôc 
alors  le  foupçon  naît  dans  fon  efprit.  Défolé ,  il 
confieront  à  Gobert,  fon  Ecuyer.  Celui-ci  lui 
jure  que  c'efi:  une  calomnie  ;  que  la  Dame  de 
Fayel  efl  la  plus  vertueufe  des  femmes  ;  que 
s'il  y  a  quelqu'amitié  entr'elle  Se  Coucy ,  en  tout 
konnour  &  tout  bien  ejl.  (On  voit  que  ce  pro- 
verbe n'efl  pas  nouveau.)  Mais  enfin  les  détails 
qu'on  a  faits  au  mari  des  précautions  des  deux 
Amans ,  lui  montrent  la  voie  sûre  de  les  fur- 
prendre. 

11  fe  fert  de  cetterufe  fi  fimple,  qui  a  toujours 
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réuiïi  Se  qui  réufTira  toujours.  Il  feint  un  voyage 
d'une  femaine,  ôc  il  revient  le  foir  même.  11 
prend  la  réfoiution  d'afTaffiner  Coucy  ;  mais 
Gobert  lui  remontre  le  danger  de  cette  action 
qui  Texpoferait  à  la  vengeance  de  la  famille  la 
plus  puiflante  du  Vermandois  :  le  Châtelain  eft 
trop  bien  parenté  ^  <Scc.  Fayel  fe  cache  près  de  la 
petite  porte  par  laquelle  il  fait  que  Coucy  vient 
ordinairement.  Il  le  voit  arriver  ,  entend  ou- 
vrir; &  dans  rinftant  que  le  Chevalier  entre  , 
il  s'élance  6c  entre  avec  lui.  Mais  le  bonheur 
dts  deux  Amans,  leur  adreiïe,  celle  de  la  Cham- 
brière, qui  fe  facrifie  pour  fa  maîtrefle,  dont 
elle  efl  parente,  les  fait  échapper  à  ce  danger 
prefque  inévitable;  8c  Fayel  à  qui  on  foutient 
que  le  Châtelain  ne  vient  que  pour  la  Femme- 
de-Chambre  ,,ef!:  réduit  à  conferver  Çqs  foup- 
çons  5  à  les  voir  augmenter  même  ,  fans  avoir 
pu  acquérir  de  preuves. 

Une  nouvelle  chanfon  de  Coucy,  qui  fe 
plaint  des  médifans  &  des  maux  qu'ils  lui  cau- 
fent ,  vient  encore  à  Tappui  du  récit  de  cette 
aventure  intéreffante.  Cependant  la  jaloufie  de 
Fayel  ,  les  dangers  auxquels  elle  expofe  fa 
femme ,  obligent  F  Amant  à  un  exil  prudent  Se 
nécelTaire.  Le  mari  ne  fort  plus  :  il  fe  borne  , 
pour  s'afTùrer  de  la  vertu  de  fon  époufe,  à  fe 
gêner  lui-même  en  ne  la  quittant  point.   II 
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aïïecle  cependant  d'ctre  la  dupe  des  prétendus 
nmoiirs  de  Coucy  avec  la  Chambrière  qu'on  a 
chaiTce.  H  teint  cent  prétextes  pour  éviter  les 
tournois;  Se confent  que  Gobert ,  Ton  tcuyer , 
pour  ne  pas  perdre  chez  kii  Ton  temps  ,  Ton  ta- 
lent ôc  fa  gloire ,  aille  fervir  le  Châtelain  mcme 
dans  fcs  joutes  guerrières.  Il  croyait  donner 
un  furveillant  au  Châtelain;  mais  celui-ci 
ga:X"3  TEcuyer  dès  qu'il  fut  à  fon  fervice  ,  6c 
Gobert  porta,  dans  différentes  occafions,  des 
lettres  à  la  Dame  de  Favel. 

Enfin  le  mari  veut  fe  débarraffer  du  poids 
affreux  de  la  honte  ôc  de  la  douleur  dont  il  eft 
accablé;  Se  voici  le  ilratagcme  dont  il  fe  fert. 
Jl  déclare  à  fa  femme  qu'il  a  le  projet  de  faire 
le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  Se  de  la  conduire 
avec  lui,  à  l'exemple  de  tant  de  Chevaliers  qui 
emmenaient  leurs  époufes.  La  Dame  de  Fayel 
ne  tarde  point  à  écrire  ce  deffein  à  fon  ami , 
qui  n'en  eft  pas  autrement  inquiet  ;  il  croit  voir 
le  remède  en  mcme  temps  que  le  mal.  Le  Roi 
d'Angleterre,  Richard I,  (Se  tout  ceci  efl  très- 
vrai  ,  ou  tient  parfaitement  à  l'Hiftoire  du 
temps)  avait  fait  publier  un  grand  tournoi ,  où 
fe  rendoient  en  foule  les  Chevaliers  de  la  Chré- 
tienté. Coucy  ne  manquait  pas  de  telles  occa- 
fions ;  il  y  vole.  A  la  fin  du  tournoi,  Richard 
prend  la  croix  ;  tous  les  Chevaliers  limitent , 
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comme  II  s'y  attendait  bien  :  il  n'avait  même 
donné  le  tournoi  que  pour  cet  objet.  Coucy 
fe  croife  un  des  premiers  :  Famour  Fy  invitait 
autant  que  la  gloire.  Il  comptait  avoir  fa 
Dame  pour  témoin  de  Tes  triomphes  :  il  n  avait 
pas  Fair  de  ne  fe  croifer  que  pour  la  fuivre  , 
puifqu'il  s'engageait  avant  le  Seigneur  de  Fayel:  ' 
car  celui-ci  n'avait  point  été  en  Angleterre. 
Mais  le  même  Légat  qui  y  avait  prêché  la 
Croifade ,  étant  enfuite  pafîe  en  France  ,  la 
Dame  de  Fayel  fut  confondue,  qyand  elle  vit 
fon  mari  refufer  de  prendre  la  croix,  &  s'excu- 
fer  fur  une  maladie  :  elle  fentit  enfin  qu'il  Fa- 
vait  trompée ,  ôc  qu'il  la  foupçonnait  tou- 
jours. 

Le  défefpoîr  s'empare  de  fon  amie  ;  elle  mande 
en  pleurant  cette  horrible  nouvelle  au  Châte- 
lain ;  il  en  efl:  frappé  comme  d'un  coup  de  fou- 
dre. L'excès  de  la  rage  Ôc  de  la  douleur  égare 
fon  efprit  dans  vingt  projets  différens.  Quel- 
quefois il  ofe  concevoir  la  penfée  de  ne  point 
partir  :  mais  il  fe  rappelle  fa  gloire,  fa  parole, 
&  fa  parole  donnée  à  Dieu;  la  réputation  Se 
le  bonheur  même  de  fon  amante ,  qui  fera  in- 
failliblement déshonorée  Se  perfécutée ,  s  il  ne 
part  point  :  car  Fayel  Se  le  Public,  après  leurs 
foupçons,  ne  pourront  plus  douter  que  c'eft 
pour  elle  feule  qu'il  aura  ofé  refter  en  France 
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malgré  la  promelie.  Tout  le  confirme  donc 
dans  la  rcroluîion  d  accomplir  ce  fatal  voyage  ; 
il  borne  fcs  defirs  A  dire  à  fa  Dame  un  cruel 
adieu,  qui  fera  peut-ccre  le  dernier. 

Aux  premiers  tranfports  de  (on  défefpoîr 
fuccède  une  douleur  plus  douce,  qu  il  exprime 
dans  plulleurs  Poches  dont  on  aimera  à  voir 
ici  quelques  fragmens.  Elles  peignent  les  mœurs 
du  ficcle  :  elles  font  honneur  à  Tame  &  à  Tef- 
prit  du  Châtelain.  «  Je  ne  partirais  pas,  fi  j'en 
«  croyais  mon  amour  ;  mais  ma  Dame  ell  in- 
j)  capable  d'exiger  de  moi  une  lâcheté. .. .  Je 
p»  m'en  vaisfoupirant  en  Syrie,  mon  ame  reffe 

•>  à  Fayel Je  pars  pour  fervir  Dieu;  fi  je 

»  reviens  ,  ce  fera  pour  vous  fervir Je 

»  doute  que  vous  me  revoyiez  jamais  ;  ah  î 
»  quelque  part  où  le  corps  puide  aller ,  penfez 
«»  au  cœur. . ,  J'attefle  Dieu  de  l'amour ,  que  je 
5>  vous  prouverai  à  quel  excès  je  vous  ai  aimée.., 
»»  Je  donnerais  tout  au  monde ,  pour  la  tenir 
»  encore  une  fois  entre  mes  bras.  <« 

Coucy  trouve  le  moyen  d'aller  prendre 
congé  de  fa  Dame.  Leurs  adieux  tendres  &  dé- 
chirans  font  mêlés  des  doux  fouvenirs  de  leur 
bonheur  pafTé.  Une  féparation  (i  longue,  Se 
qui  fera  peut-être  éternelle,  femble  en  cet  ins- 
tant enchaîner  leurs  cœurs  par  des  nœuds  plus 
forts.  Ils  fe  font  ces  préfens  fi  chers,  par  lef- 
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quels  Famour  croit  tromper  rabfence.  La 
Dame  de  Fayel  donne  à  fon  amant  un  anneau 
précieux  qu'elle  avait  toujours  porté  ;  elle 
coupe  une  trèfle  de  fes  cheveux  qu'il  reçoit  en 
pleurant ,  Se  qu'il  jure  de  garder  jufqu'au  der- 
nier foupir.  Ces  gages  douloureux  &confolan5 
nourriflent  êc  foulagent  le  chagrin  qui  les  op- 
preflTe.  Leurs  pleurs  fleurs  âmes  fe  confondent. 
Ils  s'arrachent  enfin  des  bras  l'un  de  Tautie. 
L'efpoir  de  fe  revoir  un  jour  ^  &  peut-être  avec 
plus  de  liberté  ^  rappelle  leur  courage  ôc  leur 
fait  fupporter  Fhorreur  de  ce  cruel  moment. 

Le  Châtelain  part.  Il  s'embarque  à  Marfeille 
fur  la  flotte  du  Roi  d'Angleterre ,  avec  lequel  il 
avait  pris  la  croix.  Il  arrive  à  Acre  ,  qu'il 
trouve  déjà  foumis  aux  Chrétiens.  Il  combat 
êc  triomphe  avec  le  Roi  Richard  à  la  célèbre 
journée  de  Céfarée  Se  au  fiége  d'Afcalon  ;  por- 
tant toujours  fur  {on  caCque  un  couvre-chief  ou. 
bourlet  de  foie  &  de  fin  or  ^  que  fa  Dame  lui 
avait  donné.  Il  paffe  deux  ans  en  Syrie  ,  tou- 
jours avec  Richard  5  qui  en  effet  y  refta  un  an 
de  plus  que  Philippe-Augufte.  Enfin ,  les  Sar- 
rafins  veulent  furprendre  un  château  où  Ri- 
chard faifoit  fa  réfidence;  les  Chevaliers  Chré- 
tiens, &  Coucy  le  premier ,  repoufi^ent  l'en- 
nemi ,  le  pourfuivent  avec  trop  d'ardeur  ;  Se 
c'eft-là  que  l'infortuné  Châtelain  reçoit  le  coup 
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de  la  more  par  un  quarrct  envenimé  qui  le  perce 
jbn  avant  entre  les  côtes.  On  le  porte  auprès  du 
Roi  d'Angleterre.  Ce  Prince  fait  venir  tous 
k%  Mires  (  Médecins)  qui ,  après  avoir  retiré 
la  flèche  ,  alTùrent  que  Tenticre  gucrifon  ne 
peut  tarder  plus  de  vingt  jours  ;  à  moins  que 
le  fer  ne  foit  empoifonné,  ce  dont  ils  ne  peu- 
vent répondre.  Mais ,  quelle  qu'en  fut  la  caufe , 
le  malade  dcpérilTait  de  jour  en  jour,  quoique 
pourtant  a(Tez  lentement.  Il  felafTeentin  d'une 
langueur  qu  il  ne  croit  pas  mortelle  :  il  de- 
mande à  revenir  en  France,  efpcrant  que  Tair 
natal  6c  la  vue  de  i^ow  amante  pourront  le 
rétablir. 

On  rembarque  fur  un  vaifleau  dans  lequel 
un  des  Cardinaux  ,  Légats  de  la  Croifade,  re- 
pallait  en  Italie.  La  mer  augmente  les  maux  du 
Châtelain  ;  en  peu  de  jours  il  fe  trouve  à  la  der- 
nière extrémité.  Alors  il  fait  approcher  Gobert 
de  fon  lit  ;  il  lui  parle  de  fon  amante  ,  comme 
on  en  parle  quand  c'eft  pour  la  dernière  fois.  11 
fe  fait  apporter  un  petit  coffre  d'argent ,  où  il 
enfermait  \qs  dons  de  la  Dame  de  Fayel;  il  les 
arrofe  de  larmes,  les  baife  avec  ivrefle,  com- 
mande à  Gobert  de  \ts  rendre  à  la  Dame ,  &  le 
prie  d'y  joindre  un  préfent  plus  terrible  6c  plus 
cher  :  ce  préfent  efl:  fon  cœur  ,  qu'il  lui  fait 
jurer  de  prendre  après  fa  mort ,  &  de  porter , 
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daas  le  même  cofFret ,  à  celle  pour  qui  feule  ce 
cœur  avait  foupiré.  Enfuite  il  dide  une  lettre 
pour  la  Dame  de  Fayel  ;  il  s'évanouit  plufieurs 
fois  en  la  didant  ;  il  la  figne ,  il  la  cachette  lui- 
même  y  Se  jette  fon  cachet  dans  la  mer.  Enfin  ^ 
après  s'être  confeilé  au  Cardinal,  îl  meurt  ert 
recommandant  encore  à  fon  Ecuyer  d'exécuter 
fes  ordres  ôc  de  confoler  fa  Dame.  Cette  cir-» 
confiance  montre  toute  la  bizarrerie  du  mê^ 
lange  continuel  que  Ton  faifait  alors  de  laRe^ 
îigion  avec  l  amour.  C'efl:  de  nos  paiïions  celle 
qui  a  toujours  fu  le  mieux  compofer  avec  lat 
piété  même.  J  en  trouve  un  fingulier  exemple 
dans  une  des  chanfons  que  Coucy  fit  avant  fori 
départ  pour  la  Terre-Sainte  :  il  y  parle  ,  avec 
ï'enthoufiafme  de  fon  temps  ,  de  cette  grande 
entreprife  qui  doit  venger  le  Créateur  ^  Se  dont  j 
Tamour  eft  la  récompenfe. 

Car  on  conquell  paradis  &  honour  , 
Et  prix  ,  &  los  J   &  l'amour  de  fa  mie. 

Le  Paradis  &  la  Mie  forment  un  affemblagé 
plus  digne  d'un  Mufulman,  que  dun  Chré-^ 
tien  qui  allait  combattre  Mahomet.  Autre 
trait  encore  plus  bizarre  :  ?>  Les  grâces ,  dit 
Coucy  dans  fes  vers ,  »  que  Dieu  garde  aux 
w  Guerriers  qui  vont  combattre  pour  fa  dé- 
•»  fenfe,  fe  répandront,  ôc  fur  les  femmes  qui 
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••  feront  lovales  à  ces  Guerriers ,  (S:  fur  les  Gens 
»  d'Eglife  qui  feront  des  aumônes  pour  les 
a  frais  de  la  guerre  «.  (  C'ed  ce  qu'ils  n'enten- 
daient pas  ,  puifqu'ils  fe  faifaicnt  donner,  à 
titre  d'aumônes,  les  biens  des  Chevaliers  qui 
partaient.  )  Mais  quelle  fingulicre  inconfé- 
quence ,  que  de  recommander  ,  de  la  part  de 
Dieu,  à  une  femme  mariée ,  d'être  fidèle  à  fon 


amant  ! 


Voici  rinilant  de  frémir.  Nous  touchons  àla 
catafirophe.  L'Ecuyer,  avec  un  autre  domefti- 
que  ,  nommé  Ideux  ,  ouvre  le  corps  de  fon 
maitre,  y  répand  du  J'eL  &  des  épices^  ainfi  que 
fur  le  cœur.  Trois  jours  après,  le  vaifleau  arrive 
à  Brindes,  où  Ton  enterre  le  Chevalier.  GoberC 
revient  en  France  &c  vole  droit  à  Fayel.  11  s'ar- 
rête à  deux  lieues  du  Château ,  s'informe  de  ce 
qui  s'y  pafle ,  croit  le  moment  propice,  prend 
une  route  détournée  à  travers  ce  bois  qu'il  con- 
naiffait  fi  bien;  mais  malheureufement  il  y  ren- 
contre le  Seigneur  de  Fayel,  qui  revenait  chez 
lui  par  un  autre  chemin  ;  5c  qui ,  ayant  appris 
pendant  rabfence  de  Coucy,  que  l'Ecuyer 
avait  fervi  les  amours  de  fa  femme  ,  court  à  lui 
&  menace  de  le  tuer,  s'il  ne  lui  avoue  pour 
quelle  raifon  il  vient  à  fon  château ,  &  en  quels 
lieux  efl  le  Chevalier.  Gobert  lui  apprend  la 
mort  de  fon  Maitre  :  Fayel  n'en  veut  rien  croire. 
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&  lui  ordonne  de  fe  dépouiller  pour  voir  s'il 
n'a  pas  quelque  lettre  fur  lui  :  alors  TEcuyer 
eft  obligé  de  déclarer  le  fecret  de  fon  meflage , 
ôc  de  remettre  au  Seigneur  de  Fayel  le  petit 
coffre  qui  contient  le  cœur,  la  lettre  Se  les  au- 
tres effets.  Fayel  les  reçoit  avec  une  joie  mêlée 
de  rage  ,  ôc  chaffe  Gobert ,  en  lui  jurant  qu'il 
le  fera  pendre  fi  jamais  il  le  retrouve  fur  fes 
terres.  Il  rentre  dans  le  château ,  donne  le  cœur 
à  fon  cuifînier  ,  &  lui  recommande  en  fecret 
de  faire  un  effort  de  fon  art  : 

Qu'il  fe  peine  efforciément , 

pour  apprêter  ce  cœur  de  manière  qu'il  puiffé 
être  mangé.  Le  cuifinier  fe  donne  tant  de  foins 
&  accommode  le  cœur  avec  tant  d'adreffe, 
qu'il  en  fait  un  très-bon  mets. 

A  tant  diluée  le  queus  s'en  tourne 
Ce  mets  appareille  &  atourne  ^ 
Le  mangiers  fu  très  délitable. 

J'infifte  fur  ces  circonftances ,  &  on  en  devine 
peut-être  les  motifs;  mais  pourfuivons.  Je  re- 
trouve par-tout  les  mœurs  ôc  les  ufages  du 
fiècle.  On  fert  à  la  Dame  de  Fayel^  pour  fa  por^ 
tïon ,  le  mets  horrible  qui  lui  était  deftiné  ;  & 
l'on  fert  au  mari ,  pour  la  fienne ,  d'autre  viande 
hachée  ôc  accommodée  de  la  même  manière. 

Quand 
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Quand  la  Dame  a  mangé,  Fayel  lui  demande 
fi  elle  a  trouve  cette,  viande  bonne  ;  elle  lui  ré- 
pond qu'elle  Ta  trouvée  excellent €.  a»  Je  le  crois  , 
»  dir-il ,  elle  doit  être  dclicieufe  pour  vous,  car 
»  c'eft  le  coeur  du  Châtelain  de  Coucy  «.  Elle 
ne  peut  croire  cette  atrocité:  elle  fait  que  {o\\ 
amant  elten  Syrie  ;  Si  n  imagine  pas  comment 
fon  coeur  aurait  été  apporté  àFayel.  Le  barbare 
époux  confomme  fa  vengeance  en  lui  jetant  fur 
la  table  la  lettre ,  le  coffret  &  les  joyaux  qu'il 
contenait.  La  Dame  de  Fayel  eft  convaincue  de 
toute  Çow  infortune  ;  elle  en  voit  les  détails  j 
elle  en  reconnaît  &  examine  \ts  trilles  gages. 
h^s  fanglots  lui  étouffent  la  voix  ;  elle  efl: com- 
me anéantie  par  cette  première  flupidité  de  la 
douleur  extrême  :  elle  pouffe  enfin  quelques 
accens  plaintifs ,  6<,  retrouve  la  parole  pour 
faire  le  jufte  ferment  de  ne  jamais  manger  après 
ce  funefte  repas. 

Je  vous  afH   certainement 
Qu'en  nul  jour  mets  ne  mangierai  j 
D'autre  morcel  ne  metterai 
De  fure  lî  gentil  viande» 

Elle  tombe  évanouie  :  on  la  porte  fur  fon  lit; 
on  lui  donne  des  fecours  :  elle  revient,  jette  des 
cris  de  défefpoir  ;  jure  cent  fois  de  ne  pas  fur- 
vivre  à  cette  horreur  ;  fa  vue  s'égare  (5c fe  perd; 
T  O  M  E     I  V,  X 
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les  évânouiflemens  fe  fuccèdent ,  &  font  înteN 
rompus  par  des  convulfions  effroyables  que 
i' Auteur  peint  avec  des  couleurs  aiTez  fortes  : 

Les  points  fe  tors  &  fe  déchire. 
Les  œuils  lui  tournent. 

Ce  tableau  paraît  être  celui  de  la  Nature;  il 
préfente  l'effet  néceffaire  du  faifiiTenient  af- 
freux qu'une  telle  abomination  a  dû  produire 
fiir  une  amante.  On  a  vu  des  femmes  mourir 
à  rinflant  en  apprenant  une  nouvelle  funefle  ; 
qu'on  juge  s'il  y  eut  jamais  un  coup  aufTi  ter- 
rible ,  auflî  capable  d'exciter  une  révolution 
entière,  ôc  de  tuer  dans  le  moment  une  infor- 
tunée ,  que  rien  ne  préparait  à  fon  malheur  ! 
Enfin,  elle  expire  baignée  des  pleurs  de  fon 
indigne  époux ,  qui  n'efl:  pas  plutôt  vengé  , 
qu'il  fent  l'atrocité  de  fa  vengeance ,  <Sc  le  dé- 
felpoir  de  perdre  ce  qu'il  aime.  ^ 

L'Auteur  finit  en  difant  que  les  parens  ôc 
amis  de  la  Dame  voulurent  tirer  raifon  de  fa 
mort;  qu'on  trouva  moyen  de  les  appaifer  ; 
que  le  Seigneur  de  Fayel  s'éloigna  du  pays  ;  qu'il 
alla  pafTer  deux  ans  outre  mer  :  Ôc  qu'après  fon 
retour  il  vécut  dans  une  morne  trifleffe ,  ôc  ne 
vécut  pas  long-temps.  Je  vois  en  effet ,  par  les 
Cartulaires  des  Abbayes  voifines  (  de  Ferva- 
ques  ôc  de  Saint-Prix  )  ,  qu'Eudes  de  Fayel ,  à 
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fjuî  cette  aventure  cil  imputée,  Se  qui  ctaic 
Seigneur  Je  Fayel  eniip2&ii(;3,fit  à-peu- 
près  dans  le  même  temps  plulieurs  de  ces  dons 
pieux,  fi  communs  alors,  &  par  Icfquels  les 
coupables  croyaient  racheter  les  plus  grands 
crimes. 


CHAPITRE      II  L 

Réflexions  fur  cette  Hlfloirc. 

J'ai  déjà  obfervé  une  vraîfemblance  géne'rale 
dans  les  faits  que  rapporte  ce  manufcrit ,  juf- 
qu'à  1  infiant  du  dénouement  :  c'efl  leur  {im- 
plicite; &  cela  dans  un  fièçie  où  toutes  nos 
Hifloires  font  pleines  de  merveilleux.  Ici  Ton 
ne  voit  pas  une  aventure  extraordinaire  6c  hors- 
de  la  vie  commune.  Rien  n'efi:  chargé  dans  la 
peinture  de  la  valeur  de  Coucy  :  car  5  à  l'ex- 
ception du  tournoi  dont  j'ai  parlé  au  com- 
mencement, il  n'y  a  pas  une  feule  defcription 
de  {f^  faits  d'armes,  ni  dans  les  autres  joutes, 
ni  à  la  guerre.  Un  fimple  éloge  de  fa  valeur 
en  Syrie ,  mais  nul  détail.  J'avoue  que  cela 
m'infpire  une  grande  confiance  ,  parce  que 
cela  efl  entièrement  oppofé  au  génie  des  an- 
ciens Romanciers,  chez  qui  tous  les  Hérgs 
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font  des  pourfendeurs  gigantefques  ;  êc 
même  au  génie  des  Romanciers  de  tous  les 
temps ,  qui  ne  négligent  jamais  les  occafions 
de  décrire  des  batailles  ,  des  fiéges ,  Ôc  qui  en 
inventent  quand  THifloire  ne  leur  en  fournie 
pas. 

Mais  relativement  à  la  cataftrophe,  qui  efl 
Tobjet  intéreflant,  ôc  celui  que  je  m'attache  à 
éclaircir ,  je  trouve  des  caractères  de  vérité 
auxquels  je  crois  qu'il  eft  bien  difficile  de  fe 
refufer. 

1°.  lleftaiïez  dans  Fartifice  de  la  jaloufie,  Ôc 
fur-tout  d'une  jaloufie  honteufe  &:  concentrée , 
que  Fayel  ait  tendu  un  piège  à  Coucy  pour  fe 
débarralTer  de  lui  en  l'engageant  adroitement  à 
fe  croifer.  Ce  trait  paraît  même  indiqué  par 
la  Chanfon  dont  j'ai  parlé ,  ôc  dans  laquelle 
Coucy  annonce  qu'il  avait  eu  un  motif  caché 
pour  prendre  la  croix,  car  il  dit  :  Je  ne  partirais 
pasjij^en  croyais  mon  amour  ;  mais  ma  Dame  efl 
incapable  (T  exiger  de  moi  une  lâcheté.  Mais  pour- 
quoi ferait-il  lâche  en  reliant  ?  Mille  autres 
Chevaliers  n'avaient  pas  pris  la  croix ,  &  res- 
taient en  France  fans  être  A^^  lâches.  Pour- 
quoi donc  l'avoit-il  prife,  malgré  l'intérêt  de 
fa  paffion?  Ce  n'était  pas  par  l'ordre  du  Roi , 
puifqu'alors  Coucy  ne  ferais  pas  le  maître  , 
comme  il  le  dit  ^  de  relier  ôc  d'en  croire  fon 
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amour.  Il  efl  donc  clair  qu'il  avait  eu  une  rai- 
fon  pour  fe  croifcr,  &  une  raifon  fecrcte  qu'il 
n'ofe  avouer.  Le  Romans  nous  explique  la 
Chanfon  :  &  la  Chanfon  étant  Touvraire  de 
Coucv  mcme ,  cet  accord  donne  le  plus  grand 
poids  au  récit  du  Romans. 

2°.  Que  Coucy  ait  pris  la  croix  en  Angle- 
terre, qu'il  foit  parti  avec  le  Roi  Richard, 
qu'il  foit  reflé  avec  lui  en  Syrie;  ce  font  des 
faits  qu'on  doit  regarder  comme  véritables  , 
parce  que  THiftorien ,  loin  d'avoir  aucun  in- 
térêt de  les  inventer  ,  en  avait  un  très-grand 
au  contraire  de  les  changer.  En  effet ,  ce  ne 
font  pas  des  ornemens  qu'il  ait  cherchés  pour 
embellir  [on  récit  ;  car  il  n'a  décrit ,  ni  le 
grand  tournoi  après  lequel  Coucy  fe  croife , 
ni  {es  exploits  à  la  bataille  de  Céfarée  &  au 
iiége  d'Afcalon  :  il  n'y  a  pas  même  un  feulmot 
à  l'éloge  du  Roi  Richard,  dont  les  Auteurs 
contemporains  rapportent  tant  de  merveilles. 
Un  Romancier  fe  ferait  ouvert  un  bien  plus 
beau  champ,  en  faifant  prendre  la  croix  au 
Héros  dans  la  Cour  même  de  Philippe-Au- 
gufle,  fon  Roi  légitime,  ôc  avec  le  Sire  de 
Coucy  Raoul  I ,  qui  fut  tué  dans  cette  Croi- 
fade  au  fiége  d'Acre.  Il  eft  déjà  parlé  dans  le 
Romans  de  ce  même  Sire  de  Coucy;  un  Con- 
teur n  aurait  pas  manqué  de  le  faire  reparaître 
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au  dénouement ,  puifque  le  fiége  d'Acre  lui  en 
offrait  Foccafion  :  il  n'aurait  pas  manqué  de 
répréfenter  le  Châtelain  à  fes  côtés  ,  faifant 
des  prodiges  de  valeur  pour  fauver  fon  ami , 
fon  Seigneur  ,  le  chef  de  fa  famille.  Mais  je 
vois  une  bonne  foi  fingulière  dans  Taveu  que 
fait  notre  Auteur  ,  que  le  Châtelain  arriva 
quand  la  ville  d'Acre  était  déjà  prife.  C'eft  un 
fait  connu  que  Richard ,  s'étant  arrêté  à  con- 
quérir le  Royaume  de  Chypre ,  aborda  de- 
vant Acre  vers  la  fin  du  fiége,  ôc  précifément, 
comme  dit  M.  Hume  ,  pour  en  partager  la 
gloire.  Rien  n'était  donc  R  facile  à  l'Hiftoriea 
de  Coucy ,  que  de  faire  débarquer  fon  Héros 
avec  Richard  ;  Se  cependant  il  dit  bonnement 
que  Coucy  ne  vint  qu'avec  les  derniers  vaiA 
féaux  Anglais ,  quand  tout  était  déjà  fait.  Je 
ne  vois  rien  qui  annonce  mieux  l'éxaditude 
fcrupuleufe  de  l'Ecrivain.  Il  faut  que  ce  fût 
une  vérité  connue  de  fon  temps  ,  pour  qu'il  ' 
fe  foit  affujetti  à  la  dire  au  détriment ,  en 
quelque  forte ,  de  fon  Héros. 

3^  On  trouve  encore  ici  une  foule  de  ces 
faits  indifférens ,  inutiles  même  ,  qui  portent 
l'empreinte  de  la  vérité,  ôc  que  n'écrit  jamais 
un  Auteur  qui  invente ,  parce  qu'il  a  toujours 
un  objet  en  inventant.  Tel  eft ,  par  exemple  , 
U  circonftaûce  du  cachet  que  le  Châtelain 
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jette  à  la  mer ,  après  avoir  fcellé  fa  dernière 
lettre  à  la  Dame  de  Fayel.  Telle  eil  la  con- 
feilion  du  Châtelain  au  Cardinal ,  Se  le  paf- 
fage  de  ce  Cardinal  fur  le  même  vailTeau. 
Quelle  raifon  pour  inventer  ces  faits  ?  Ce 
n'ert  ni  pour  moralifer ,  ni  pour  décrire  ;  car 
l'Auteur  ne  dit  pas  un  mot  de  plus  que  ce  que 
je  dis  ici  moi-même.  Telle  eft  encore  la  mort 
de  Coucy  dans  le  vaifTeau  :  il  était  fort  égal 
à  TAuteur  de  le  faire  mourir  fur  terre  ,  foit  en 
Syrie ,  foit  à  fon  arrivée  en  Italie.  11  ne  tire 
pas  le  moindre  avantage ,  dans  fa  narration  , 
de  tout  ce  que  lui  préfentait  ce  voyage  fur 
mer.  On  ne  trouve  aucun  tableau ,  aucune 
defcription.  Cette  fimplicité  efl  l'indice  d'un 
récit  vrai ,  ôc  n'eil  pas  le  caradère  d'un  conte 
fuppofé.  Ceux  qui  font  accoutumés  à  pefer 
les  probabilités  en  fait  d'Hiftoires  ,  trouve- 
ront celles  -  ci  affez  fortes  ôc  afTez  perfua- 
fives. 

Maintenant  fi  nous  venons  au  fait  principal, 
ôc  d'abord  à  l'ordre  que  donne  le  Châtelain, 
de  porter  fon  cœur  à  fa  maîtreffe  ;  toute  ex- 
traordinaire que  cette  idée  puifle  nous  pa- 
raître aujourd'hui ,  elle  eft  très-croyable  dans 
un  homme  enivré  d'une  de  ces  paflions  vio- 
lentes ,  qui  voudraient  s'éternifer  ôc  furvivre 
à  notre  deftruclion  :   elle  eft  conforme  aux 
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moeurs  de  ces  temps ,  où  le  fanatifme  entraîc 
dans  ramoLir  comme  dans  ia  religion.  Je  re- 
marque ,  en  particulier  ,  que  tous  les  Sires  de 
Coucy  ,  morts  dans  les  Croifades  ,  ont  or- 
donné de  porter  leur  cœur  en  France ,  à  telle 
ou  telle  Abbaye.  Les  gens  pieux  l'envoyaient 
à  l'Eglife  ;  un  amant  pafTionné  l'envoie  à  fa 
maîtreiïe  ;  cela  eft  égalemicnt  dans  la  nature^ 
11  y  a  des  femmes ,  dont  Tame  forte  chérit  ces 
gages  terribles  ôc  tendres  ,  qui  feraient  hor- 
reur à  d'autres  :  elles  ont  befoin  d'entretenir, 
de  fatiguer  ,  d'ufer  leur  douleur  ;  elles  jouif^ 
fent  encore  de  l'objet  qu'elles  ont  aimé  ,  en 
contemplant  fes  trifles  refies.  Nous  en  voyons 
tous  les  jours  ,  qui  confervent  avec  délices 
des  cheveux  de  leur  amant ,  de  leur  frère.  Un 
des  Adminiftrateurs  généraux  des  Polies ,  m'a 
aiïaré  qu'on  lui  avait  adreffé  d'Italie  une  boîte , 
contenant  un  cœur  Ôc  une  lettre  ,  qu'une  Da- 
me 5  à  l'article  de  la  mort  5  avait  donné  ordre 
d'envoyer  à  un  Français  qu'elle  avait  aimé. 

L'ufage  que  Fayel  fait  du  cœur  de  Coucy 
ell  effroyable ,  eil  dénaturé  ,  Ôc  n'en  efl  pas 
moins  vraifemblable.  Qu'on  fe  répréfente  ce 
furieux ,  qui ,  pour  la  première  fois ,  efl  afTûré 
êc  convaincu  de  fa  honte  ,  par  la  lettre  qui 
accompagne  le  cœur.  Il  n'a  plus  de  vengeance 
à  exercer  fur  fon  rival  ;  il  veut  fe  venger  fur 
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ce  qui  en  refle  ,  6c  par  la  voie  que  ce  rival 
incme  lui  indique  :  »  Tu  lui  envoies  ton  cœur  ? 
r>  Eh  bien  !  elle  Taura  «.  Je  frilTonne  de  cette 
horreur  ;  mais  je  la  conçois  de  la  part  d'une 
ame  noire  6:  forcenée. 

Quantàrimpollîbitcque  quelques  perfonnes 
trouvent  à  faire  manger  un  coeur  deflcché  , 
embaume  ,  qui  devait  ,  difent  -  elles  ,  fentir  la, 
boutique  Sun  Apothicaire  ;  elles  n'ont  pas  ré- 
fléchi  fur  le  fait  ,  tel  qu'il  a  dii  fe  paffer  dans 
Texacte  vérité.  L'Ecuyer  du  Châtelain  n'était 
pas  un  Droguille  :  il  ne  pouvait  d'ailleurs 
confier  qu'à  lui-même  le  funèbre  miniftcre 
dont  il  était  chargé.  S'il  eût  fait  embaumer  ce 
cœur  par  des  gens  de  Tart  ,  on  aurait  pu  lui 
demander  un  jour  ce  qu'il  en  avait  fait ,  en 
quelle  Eglife  il  l'avait  porté.  Le  bon-homme 
n'eut  d'autre  fecret ,  pour  le  conferver ,  que 
celui  avec  lequel  on  conferve  toute  efpèce  de 
chair.  Il  le  mit  dans  du  fel  Se  dans  des  épic.es^ 
voilà  les  propres  termes  du  Manufcrit  Ôc  de  la 
Chronique.  Oa  pouvait  donc  le  faire  manger 
auffi  facilement  &  avec  les  mêmes  apprêts 
qu'une  autre  viande  falée.  Tout  Fart  du  Cui-* 
flnier  flit  d'en  changer  la  forme ,  Se  de  le  pré- 
parer avec  un  mélange  trompeur  Se  d'une  fa- 
çon agréable  ,  pour  mieux  remplir  le  projet 
de  fon  exécrable  maître.  Chaque  mot  quQ 
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j'écris  me  révolte  ;  mais  comment  éclaîrcîr  un 

fait  hiftorique  ,  fans  en  difcuter  les  détails  ? 

Mademoifelle  de  LufTan  ôc  les  autres  Ecri- 
vains modernes  ,  ont  cru  avoir  befoin  ,  pour 
rendre  ce  repas  vraifemblable  dans  nos  mœurs, 
de  feindre  que  le  mari  ne  mangeait  pas  ordi- 
nairement avec  fa  femme ,  Se  qu'il  vint  ce  jour- 
là  affifter  à  fon  dîner  ;  ou  bien  qu'il  prétexta 
une  incommodité  ,  un  défaut  d'appétit.  Mais 
nos  Ecrivains  du  temps  ne  perfuadent  pas 
moins  le  fait ,  en  le  difant  fimplement  tel  qu'il 
s'était  paiTé.  On  fervoit  alors  à  chacun  fa  por- 
tion toute  prête ,  comme  on  fait  encore  chez 
les  Moines  ;  &  par  ce  moyen ,  ainfi  que  je  l'aï 
dit ,  le  maû  mangea  ,  félon  fa  coutume ,  à  la 
même  table  que  fa  femme  ;  mais  il  mangea 
d'autre  viande  hachée  &  accommodée  tout  pa^ 
reniement.  Cet  ufage  était  fi  confiant,  que  je  me 
fouviens  d'avoir  lu  dans  un  autre  écrit  ancien , 
qu'à  l'occafion  de  je  ne  fais  quelle  fête  où  il 
y  avait  beaucoup  de  monde,  on  fer  vit,  contre 
l'ordinaire  5  une  écuelle  pour  deux, 

La  mort  de  la  Dame  de  Fayel ,  telle  que  je 
l'ai  décrite  d'après  le  Romans  (Se  la  Chronique, 
paraît  encore  marquée  à  ce  coin  de  vérité  que 
la  fiction  n'imite  guère.  Prefque  toutes  les 
femmes  fentent  que  ,  fi  elles  éprouvaient  une 
femblable  horreur  5  elles  parleraient  &  fini* 
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raient  de  même.  Nos  Ecrivains  poflcrieiirs  ont 
encore  dccclc  leurs  inventions  romanefques , 
en  voulant  fe  rendre  plus  croyables ,  &  en  difant 
que  la  Dame  de  RoulTillon  s'était  jetée  par  la 
fenêtre  ,  ou  tuée  d'un  coup  de  poignard. 


TTT 


CHAPITRE     IV. 

Autres   autorités   qui  prouvent    le  fuie, 
principal. 

toutes    ces    vraifemblances  ,    tirées    du     chronique 

^  .     .  ,  f.  du   l'iclidcnc 

manufcrit  même  ,  joignons  prclentement  des  Fauciut. 
autorités  concluantes  ;  &  d'abord  le  récit  de 
la  Chronique  du  Préfident  Fauchet ,  qui  s'ac- 
corde dans  toutes  les  circonftances  avec  le 
récit  du  Romans.  Il  y  en  a  quelques-unes  de 
moins  dans  la  Chronique  ,  mais  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  contredife  en  rien  celles  du  vieux 
manufcrit.  Cette  conformité  entre  deux  Ecri- 
vains ^\  anciens,  eft  bien  propre  à  conflater  la, 
certitude  de  l'événement. 

2°.  Le  Chevalier  de  la  Tour  ,  dans  une  inf^  Lechevaiiex 

_.         ,    -       ^,,  ,      .  p     •  •      de  la  Tour, 

truclion  a  fes  nues,  écrite  en  1371 ,  &  impri- 
mée à  Paris  en  i  J14  ,  parle  des  mariages  qui 
ont  été  défaits  &  péris  par  V amour  auquel  des 
femjnes  mariées  fe  font  abandonnées  ;  6c  il  citQ 
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pour  un  des  plus  terribles  exemples ,  Vamour 

de  la  Châtelaine  de  Vergïe  pour  le  Châtelain  de 

Coucy,    Cela  fuppofe  évidemment  que  THiC- 

toire  du  cœur  était  uû  fait  confiant  &  connu  ; 

car  5  jufqu'à  ce  trifle  dénouement ,  les  amours 

de  Coucy  &  de  la  Dame  de  Fayel  n'avaient 

occafionné  aucun  malheur  capable    d'épou-^ 

vanter  les  femmes.  Les  Poéfies  du  Châtelain 

en  font  preuve. 

chrîftmede       3^   Cliriftine  de  Pifan  ,   qui  vivait  fous 

BibriuRoi j  Charles  V,  fait  mention  de  la  Dame  de  Fayel,, 

7^^^*  &  de  fa  réfolution   opiniâtre   à  ne  vouloir  y 

pour  rien  ,  vivre  6*  manger  ^  après  fon  horrible 

repas. 

TroifTait ,      4*".  Voicî  l'autorité  la  plus  forte,  C'efl  celle 

nufcdLrBt  de  Froiffart ,  le  fameux  Hiftorien  ,  qui  vivait 

K^n^rit  ^^^^1  ^o^s  Charles  V,  &  qui,  vraifemblable^ 

^oi-Mi.        ment ,  connaiflait  l'Hiftoire  de  la  Dame  dç 

Fayel ,  exiftante  alors  à  la  Bibliothèque  de  ce 

Prince.  J'ai  lu  dans  un  manufcrit  des  Poéfies 

de  Froiffart ,  une  pièce  de  vers  intitulée  ,  la 

Frifon  d amour ,  dans  laquelle  j'ai  trouvé  les 

vers  fuivans  ; 

La  Châtelaine  de  Vergy, 
Et  le  Châtelain  de  Coucy , 
Qui  outre  mer  mourut  de  doël  x 
Tout  pour  la  Dame  de  Fayel  : 
I.  BachelicT ,  Après  la  mort  du  Baceler  i  ,  ^  '  * 

jeune  Chtva-  Qj^  ^^  Jg   pg^.  ^  ^g  ^JqJ^  CelcT  , 
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Pour  ce  qu'on  vouloit  fe  vangier , 

Des  vrais  amans  ,  on  fit  mangicr 

La  Dam*  y  le  cœur  de  Ton  ami.... 

Jamais  plus  boiic  ne  me  faut  > 

Car  fur  mortel    i.   lî  prccious,  t.  Mortcan, 

Si  doux  &  lî  dclicious  , 

Nul  boire  ne  pourai  prendre. 

On  ne  l'y  put  puis  faire  entendre 

Qu'elle  voifiil  3.  manger  ,  ni  boire  j  î-  Voulue 

Cette  mattere  ell  toute  voire  4.  4- Vraie, 

On  voit  que  cet  Auteur ,  qui ,  en  fa  qualité 
d'Hiflorien  ,  craignait  qu  on  ne  prît  pour  une 
invention  poétique  le  trait  qu'il  raconte  dans 
fes  vers ,  s'attache  par  deux  fois  à  en  affirmer 

la  vérité.  On  ne  le  peut  y  ne  doit  celer cette  ma^ 

i  re  efl  toute  vraie.  Dès-lors  cela  devient  un 
témoignage  hiflorique  ,  &  Ton  fait  de  quel 
foids  eft  toujours  celui  de  Froiiïart. 

5**.  Si  vous  réunifiez  à  cette  autorité  celles 
que  j'ai  déjà  citées  ,  cSc  qui  font  toutes  du 
jnêm.e  temps ,  je  veux  dire  celles  du  Cheva- 
lier de  la  Tour ,  de  Chrifline  de  Pifan,  de. la 
Chronique  de  Fauchet ,  écrite  auffi  vers  1 3  80 , 
fur-tout  du  vieux  manufcrit  de  Charles  V^ 
qui  pouvait  être  beaucoup  plus  ancien  que  ce 
Prince,  &  qui  l'était  eiïedivement ,  à  en  ju- 
ger par  le  flyle,  comparé  au  flyle  deFroifTart  : 
cette  fuite  ,  cette  liaifon  de  témoignages  fî 
anciens  ,  forme  le  corps  d'autorités  le  plus 
impofant, 


Hîflorîens 
modernes. 


Tradition. 


Conclurions 
iics  preuves. 
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6°.  Une  foule  d'Ecrivains  plus  récens  ^  Ict 


Croix  du  Maine  ^  Mézerai  ^ 


Jovet  ,  l'Abbé 


Vély,  Hémeré,  Hillorien  de  la  Ville  de  Saint* 
Quentin,  M.  l'Abbé  Carlier  ,  Hiftorîen  du 
Valois  5  ont  raconté  le  même  événement.  Ils 
fe  font  trompés  fur  le  nom  du  Héros ,  qu'ils 
ont  appelé  Raoul,  Sire  de  Coucy,  au  lieu  de 
Eenault  Châtelain  de  Coucy  :  Téloignement 
des  temps  a  caufé  cette  erreur  que  j'expli-* 
querai  dans  un  moment.  Mais  le  fait  principal 
Se  toutes  {es  particularités  font  atteftées  una* 
nimement ,  fans  aucune  altération.  C'ell  tou-; 
jours  le  cœur  d'un  Coucy  envoyé  à  la  Dame,; 
de  Fayel ,  ôc  furpris  par  le  mari ,  qui  en  fait  à 
fa  femme  un  abominable  feftin. 

7°.  Tant  d'autorités  écrites  annoncent  1^ 
tradition  confiante  Se  publique  de  cette  Hif^ 
toire.  11  ne  faut  pas  compter  pour  rien  la  tra- 
dition particulière  qui  s'efl  perpétuée  à  Saint^^ 
Quentin  ,  Se  à  Fayel ,  où  les  enfans  répètent, 
encore  cette  aventure  d'après  leurs  pères.  Oi^. 
fe  montre  dans  un  mur  du  château  de  Fayefc 
une  très  -  ancienne  figure  de  pierre  ,  que  l'on 
dit  être  le  portrait  de  la  malheureufe  amante; 
du  Châtelain  de  Coucy.  ^ 

En  un  mot ,  je  ne  crois  pas  qu'on  puîflô. 
raffembler  plus  de  preuves  fur  un  fait  fi  re- 
culé 5  &  qui  5  n'étant  pas  un  événement  public  ^: 
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comme  une  bataille ,  un  llcge  ^  une  mort  de 
Prince ,  n'a  pas  du  être  conRatc  par  des  mo- 
numens  publics  ;  fur  un  fait  qui  a  dii  mcme 
être  caciîc  avec  foin  Se  adoupi  dès  le  premier 
moment,  par  égard  pour  les  familles  qu'il  in- 
tcfrelfait.  Le  Manufcrit  &  la  Chronique  difent, 
en  effet ,  également ,  que  la  chofi  fut  rappaifée 
du  Roi  &  des  Barons  du  pays.  Mais  la  veritc  a 
percé  ,  parce  qu'elle  perce  toujours  ;  parce 
qu'on  n'aura  pu  impofer  filence,  que  pour  un 
temps  ,  à  TEcuyer ,  au  Cuifmier  ,  &  à  tous 
les  Domefliques  ,  témoins  de  la  mort  étrange 
de  la  Dame  de  Fayel.  Concluons  donc  qu'il 
y  a  dans  THiftoire  peu  d'évènemens  particu- 
liers auxquels  on  puiffe  ajouter  foi ,  fi  celuî-cî 
ne  paraît  mériter  aucune  croyance. 


^t^mmmÊmmÊtmmiÊii^mmmm 


CHAPITRE     V. 

Remarques  fur  le  lieu  ù  fur  les  perfonneSé 

J_i'HisTOiRE  manufcrîte,  &  la  Chronique  de    Leiîcudcta 
Fauchet  ,  ne  laiiTent  aucun  doute  fur  le  lieu  ^"^^* 
qui  fut  le  théâtre  de  cette  fcène  atroce,  C'eft 
le  château  de  Fayel  en  Vermandois^  fitué  à  une 
demi-lieue  de  Saint-Quentin  ;  &  qu'Hémeré 
appelle  Dinajlya  fuburbana.  Il  y  a  encore  , 


Famille  des 
Fayels, 


^■^6  Mémoire  Histork^uê 
en  face  du  château  ,  un  allée  du  parc ,  qui  ré- 
pond directement  à  la  tour  de  Coucy.  On 
allumait  des  feux  fur  cette  tour  ,  afin  d'avertir 
les  Payfans  de  Farrivée  des  ennemis  ;  &  alors 
ils  fe  retiraient  dans  les  fouterrains  du  voiiî- 
nage.  Quelqu'un ,  qui  efl:  defcendu  depuis  peu 
dans  ceux  de  Fayel  5  m'a  affuré  qu'ils  étaient 
très-vaftes. 

Je  n'ai  connailTance  de  la  famille  des  anciens 
Seigneurs  de  Fayel  ,  que  par  les  Cartulaires 
des  Abbayes  voifines  ;  &  le  premier  Fayel  que 
j'y  voie  ,  efl  nommé  Rogo/i ,  Se  qualifié  Che- 
valier Miles  5  en  1 144.  Son  fils,  qui  était  Sei- 
gneur deFayel  en  1 19 15  s'appelait  0^0  (Eudes); 
ôc  c'efl:  lui  que  fa  jaloufie  a  rendu  TAtrée  de  la 
France.  Le  dernier  Fayel  nommé  dans  ces  Car- 
tulaires 5  s'appelait  Renault ,  Ôc  vivait  en  1 3  24. 
La  terre  n'était  plus  dans  la  même  famille  dès 
l'année  1 340,  ôc  elle  appartenait  à  une  Jeanne 
de  Fienne ,  de  qui  elle  pafTa ,  en  1^38,3  Mar- 
guerite de  Roye,  Châtelaine  deBeauvais.  Elle 
efl:  pofTédée  aduellement  par  M.  Laillier,  beau- 
père  de  M.  le  Fréfident  de  Bonneuil.  Elle  re- 
lève immédiadement  de  la  Baronnie  d'Ef- 
trées  ,  ôc  médiatement  du  Duché  de  Guife , 
appartenant  à  M.  le  Prince  de  Condé.  On  dit 
qu'il  y  a  encore  des  defcendans  des  anciens 
Fayels  du  Vermandois  ,  établis  aduellement 

en 
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en  Champagne,  dans  le  voifuiage  de  Mellicurs 
de  Coiicy. 

Au  relie,  la  conformité  de  nom  a  fait  croire 
à  plulieiirs  perfonnesque  le  lieu  de  notre  Iccne 
était  le  clKlceau  du  Fayel  en  Valois  ,  (ituc  près 
de  Verberie  (1).  Mais  il  efl  évident  que  Coucy 
ne  pouvait  pas  aller  &  revenir  à  pied,  en  une 
nuit ,  de  Saint-Quentin  à  Verberie,  &  de  Ver- 
berie  à  Saint  -  Quentin  ;  il  aurait  ùùt  trente- 
Tix  lieues*  Ainfl ,  ilotre  manufcrit  fixe  irrévo- 
cablement la  Ibcne  à  Fajel  en  Vennandois, 
La  Chronique  de  Fauchet  di.t  de  mcme  ,  que 
Coucy  ,  Chevalier  du  J'^ennandoïs  ,  aimait  une 
Dame  du  pays ,  &  non  une  Dame  du  Valois. 

C'efl  une  invention  ridicule,  ou  une  igno- 
rance groflière  en  fait  d'Hiiioire  6c  de  Généa- 
logie, que  d'avoir  avancé,  comme  on  Ta  fait, 
que  les  Fayels  fuflent  de  la  Maifon  de  Mailly. 
J'ai  vu  le  fceau  des  Fayels  du  Vermandois  atta- 
che à  plufieurs  titres  du  Chapitre  de  Saint- 
Quentin.  Cette  famille  portait  (\t^  chevrons 
fans  nombre.   Quant  aux  Fayels  du  Valois, 


(  I  )  Cette  Seigneurie  qui  appartient  à  Madame  la 
Maréchale  de  la  Motte- Houdanceurt  ,  fut  éricée  en 
Duché  par  Louis  XIV.  Le  Duché  s'eft  éteint  ^  faute  de 
defcendance  mafculine  du  AJar^-chal  de  la  Motte,  en 
faveur  duquel  l'ére(5tion  avait  été  fuite. 

To:.iE    IV,  Y 


Nom  de  l'a- 
mant   de    la 
Dame     de 
Fayel. 
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c'était  une  famille  toute  différente  ;  elle  portait 
un  fautoir  cantonné  de  quatre  fers  de  lance  : 
on  en  voit  encore  fempreinte  en  cire  attachée 
à  une  chartrede  Tannée  123 1  :  cette  chartre 
eft  à  l'Abbaye  de  Saint  -  Corneille  de  Com- 
piegne  ,  d'où  l'on  m'en  a  envoyé  une  copie , 
avec  la  figure  exade  du  fceau.  Quel  rapport 
ces  deux  armoiries  ont -elles  avec  celles  de  la 
Maifon  de  Mailly  ?  Au  refte ,  les  Fayels  du 
Valois  ôc  du  Vermandois  ont  été  de  braves 
Chevaliers  ,  de  bons  Gentilshommes  ;  mais 
ils  n'ont  jamais  été  illuftrés  ni  par  de  grands 
talens ,  ni  par  de  grands  fervices ,  ni  par  de 
grandes  places  5  puifque  l'Hilloire  de  France , 
ni  les  Archives  du  Fvoyaume  5  n'ont  rien  con- 
fervé  de  remarquable  fur  ces  deux  familles. 
Revenons  à  l'amant  de  la  Dame  de  Fayel. 

Son  nom  efl:  fixé  par  le  Manufcrit  du  Roi  6c 
par  la  Chronique  de  Faucher.  C'efl:  Renault  de 
Coucy  ,  Châtelain  de  Coucy,  Tous  les  anciens 
Auteurs ,  &  en  particulier  Froiffart  Se  Chrif- 
tine  de  Fifan ,  ne  l'ont  jamais  appelé  autre- 
ment que  le  Châtelain  de  Coucy  ;  ôc  cela  de- 
vait prouver  clairement  aux  Hiftoriens  mo- 
dernes 5  qu'il  n'était  pas  Sire  de  Coucy,  On 
nommait  Châtelain ,  le  Gouverneur  d'un  châ-  \ 
teau  ,  &  non  pas  le  Concierge  ,  comme  l'a 
cru  Hémeré  :  car  le  fameux  Enguerrand  III 
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de  Coucy  était  Châtelain  de  Cambrai  ;  ôc 
certainement  ce  Seigneur ,  dont  la  puilîance 
égalait  celle  des  Souverains  ,  n  était  pas  un 
Concierge.  On  voit  mcme  que  les  Sires  de 
Coucy  choilirent  fouvent  leurs  Châtelains 
dans  leur  famille.  Enguerrand  1  donna  fa  lille 
en  mariage  au  Seigneur  de  Torote ,  6c  le  fie 
Châtelain  de  Coucy.  Il  y  en  eut  un  depuis^ 
nommé  Roger  de  Coucy ,  qui  époufa  une  fille 
du  Connétable  Mathieu  de  Montmorency* 
Dans  la  lifte  que  Duchefne  donne  de  quelques- 
uns  de  ces  Châtelains ,  on  n'en  trouve  pas  qui 
porte  le  nom  de  Renault  ;  mais  cette  lifte  n'eft 
ni  exacte ,  ni  fuivie  ;  il  n'y  a  point  de  Généa- 
logie en  règle  ,  &  Duchefne  ne  garantit  rien 
iur  cet  article.  On  lit  dans  Ville-Hardouin  j 
qu'un  Cuy  ^  Châtelain  de  Coucy i,  partit  pour  la 
Croifade  de  1198.  Peut-être  était-ce  le  frcre 
ou  le  neveu  de  notre  Renault.  Mais  ce  qu  il  y 
a  de  pofitif ,  c'eft  que  Texiftence  d'un  Châte- 
lain de  Coucy  ,  amant  de  la  Dame  de  Fayel , 
ne  peut  être  conteftée ,  puifque  l'on  a  fes  Poé- 
fies  qui  n'ont  jamais  porté  d'autre  nom  que 
le  fien.  Cela  eft  évident. 

Je  vois  ce  qui  a  occafionné  l'erreur  de  nos 
Hiftoriens  moderne^  Ils  ont  appris  par  la  Tra- 
dition publique,  &  par  la  Chronique  de  Fâu- 
chet  )  que  le  Héros  de  notre  aventute  avàië 
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été  tué  à  un  fiége  ,  dans  la  Croifade  de  Phi- 
lippe-Augufte  Se  de  Richard  Cœur-de-Lion  ; 
enfuite  ils  ont  vu  dans  les  anciens  Hîftoriens , 
que  Raoul  I ,  Sire  de  Coucy  âc  de  Marie ,  avait 
été  tué  ai»  fiége  d'Acre.  Dès -lors  ils  ont  cru 
que  c'était  le  même  homme.  Ils  ont  aufTi  con- 
fondu Acre  Se  Afcalon  ,  parce  que  plufieurs 
des  Hiftoriens  Latins  du  fiècle  de  Philippe- 
Augufte  ont  appelé  Acre- Acharon.  Le  Préfî- 
dent  Fauchet  ell  tombé  le  premier  dans  cei 
deux  erreurs  de  nom  ,  qui  font  bien  excu- 
fables.  Cependant  fi  on  eût  fait  réflexion  que 
les  Chanfons  de  Coucy  pour  la  Dame  de 
Fayel  ,  n'ont  jamais  été  appelées  autre- 
ment que  les  Chanfons  du  Châtelain  de  Cou-^ 
cy  ,  on  aurait  vu  clairement  que  ce  n'était  pas 
le  Sire  de  Coucy  qui  avait  aimé  la  Dame  dé 
Fayel. 

D'ailleurs  (  ôc  c'efl  ce  qui  me  choquait  ton* 
jours  avant  que  je  filTe  toutes  mes  recherches)^ 
Comment  concevoir  qu'en  iip2  ,  Raoul  I^ 
&gé  de  plus  de  cinquante  ans,  de  qui  avait 
été  marié  deux  fois  ,  qui  l'était  allez  récem*^^ 
ment  à  une  jeune  PrincefTe  du  Sang,  eût  con- 
fervé  pour  la  Dame  de  Fayel  une  paffion  aiïez 
violente ,  pour  lui  envoyer  fon  cœur  après  fa 
mort  ?  Il  n'y  a  qu'une  jeune  ame,  &  de  jeunes 
amours,  qui  enfantent  de  pareilles  idées,  C'efl 
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peut-être  Tàge  de  Raoul  1 ,  qui  a  enga^^c  Mc- 
zerai  à  attribuer  cette  aventure  à  Raoul  II  , 
tue  à  la  Mailourc  ;  mais  au  lieu  de  corriger 
l'erreur ,  il  en  a  commis  une  féconde,  puifque 
révènement  s'efl  pafrc  fous  Philippe-Augufle, 
ôc  non  fous  Saint  Louis  ,  ôc  que  Raoul  II , 
Sire  de  Coucy  ,  n  était  pas  plus  TAuteur  des 
Chanfons  du  Châtelain^  que  Raoul  I. 

A  réejard  du  nom  de  fille  de  la  Dame  de    Nom  de  f*. 
Favel,  on  ne  le  trouve  ni  dans  le  Manuicrit,  Dame   de 
ni   dans  la  Chronique.    Le  Chevalier  de  la    ^^'" 
Tour  (Se  Froifiarc ,  font  les  premiers  qui  Tap- 
pèlent  de  J^crgy  ^  de  Vergie,    Il  ne  faut  pas 
s'effaroucher  des  différentes  orthographes  dans 
ces  anciens  temps  :  fouvent  dans  le  même  ade 
on  trouve  le  même  nom  écrit  de  trois  façons; 
6c  Duchefne  ,  à  la  tête  de  (on  Hiftoire  de  la 
Maifon  de  Vergy,  indique  cinq  manières  diffé- 
rentes dont  fon  nom  a  été  écrit  &  prononcé: 
Vergé  ^    Vergy  ,   Vergïé  ,  Vergey  ÔC  Vergier  $ 
j'en  ai  vu  ailleurs  une  fixième  ,  Verrier» 

J'avoue  que  je  ne  pouvais  croire  que,  dans 
ces  temps  où  les  alliances  étaient  proportion-» 
nées ,  <S:  où  les  Seigneurs  n'allaient  guère  cher- 
cher des  gendres  dans  les  provinces  éloignées^ 
à  moins  qif  ils  ne  fuffent  de  la  plus  haute  No- 
ble(fe,une  fille  de  la  puiffante  Maifon  de  Vergy 
de  Bourgogne  eût  époufé  un  petit  Seigneur  da 


54^^  Mémoire  Historique 
Fayel  en  Vermandois.C'efl  même  dans  le  defir  de 
m  éclairer  fur  cet  article,  que  j  ai  entrepris  des 
recherches  qui,  de  Tune  à  l'autre ,  m'ont  con- 
duit h  loin,  &  fe  font  heureufement  terminées 
par  la  découverte  des  defcendans  de  Raoul  de 
Coucy.  Duchefne  qui  a  écrit  avec  le  plus  grand 
détail  6c  la  plus  grande  exactitude  fur  la  Maifon 
de  Vergy ,  qui  en  a  indiqué  fcrupuleufement 
toutes  les  alliances  ,  n  a  parlé  d'aucune  fille  de 
cette  Maifon,  mariée  à  un  Fayel.  Eh  !  comment 
aurait-il  pu  oublier  la  plus  célèbre  des  Vergys? 
Je  voyais  d  ailleurs  que ,  du  temps  de  Philippe- 
Augufte  ,  il  n'exiftait  que  trois  filles  de  la 
Maifon  de  Vergy  ;  Tune  nommée  Alix ,  de  ia 
branche  de  Vergy- Autrey,  était  femme  du  Duc 
régnant  de  Bourgogne  ;  la  féconde  était  de  la 
branche  de  Vergy-Châlons  ,  &  fut  mariée  au 
Comte  Souverain  de  Bourgogne  &'  d'Auffonne; 
la  troifième  ,  fille  d  Hervé  de  Vergy-Donzy , 
Comte  de  Ne  vers  ,  époufa  le  petit-fils  de  Phi- 
lippe-Augufte,  rhéritier  préfomptif  de  la  Cou- 
îonn^  de  France.  Il  n'y  avait  point  d'autre 
Vergy ,  fille  ;  &  s'il  y  en  avait  eu ,  on  juge  faci- 
lement qu'un  fimple  Seigneur  du  château  de 
Fayel  n'aurait  pu  y  prétendre. 

J'écrivis  donc  à  Saint-Quentin ,  pour  favoîr 
fi  l'on  aurait  dans  le  pays  quelque  notion  par^ 
ticulière  fur  cet  objet.  On  me  manda  qu'il  y 
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avait  à  deux  lieues  de  Fayelun  village  appelé 
Levergles  ;  je  crus  recevoir  un  trait  de  himicre; 
&i  je  ne  fus  pas  dcfconcerté  de  ce  qu'on  me  mar- 
quait en  même  temps,  que  cette  Seigneurie  de 
Lcwrgics  appartenait  au  Cliapitre  de  Saint - 
Quentin  ,  foixante  années  environ  avant  Phi- 
lippc-Augufle.  Je  conçus  fans  peine  qu'il  était 
très-polTible  qu'un  dévot  eût  donné  Ton  bien 
au  Chapitre  ;  6c  que  cependant  fa  famille  fe 
fiit  perpétuée  dans  le  pays.  En  effet ,  j'ai  pour- 
fuivi  mes  recherches,  &  j'ai  vu  une  famille  de 
Levergies  ,  bien  exillante  en  Vermandois  ,  à 
l'époque  même  de  notre  événement  6c  long- 
temps encore  après. 

J'ai  vu ,  dans  le  Cartulaire  de  l'Abbé  de  j^'LJ^^ 
Clairefontaine,  en  1 14.7 ,  un  Jean  ,  un  Anfelme  '^'^  ^^'"• 
&  unRoben  de  Levergles ,  père  -  fils ,  Ôc  petit-fils  : 
dans  celui  du  Mont  Saint-Martin,  en  1207,  z//^ 
Robert  &  un  Baldouin  de  Levergles  :  dans  le 
GaLlia-ChriJliana  ^  tn  121 3  ,  un  Othon  de  Le- 
vergles 5  xAbbé  de  Saint  Prix  à  Saint-Quentin  : 
dans  Hémeré  ,  un  Guillaume  de  Levergies  ^  Cuf- 
tode  de  FEglife  de  Saint-Quentin  ,  en  124^  , 
ex  nobïli  Famillâ.  Les  Cartiilaires  des  Abbayes 
font  les  tréfors  des  titres  de  ce  temps-là  ,  Se 
j'y  ai  rencontré  à  tous  momens  des  Levergies 
Se  des  Fqyels  ,  également  qualifiés  du  titre  de 
Chevalier  ,  Milices  :  dès-lors  je  n'ai  plus  douté 
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que  la  Dafn:e  de  Fayel  ne  fàt  une  Levergies  du 

Vermandois ,  donnée  en  mariage  au  Seigneur 

de  Fayel ,  fon  voifin  ,    puifqu'il   efl:    prouvé 

d  ailleurs  que  la  xMaifon  de  Vergy  de  Bour- 

goguxi  n'avait  point  alors  de  fille  mariée  en 

Vermsndois. 

Voilà  ma  découverte ,  que  Pextrême  vrai- 
femblance  me  fait  regarder  comme  une  vérité. 
Froiflarc  ôc  Je  Chevalier  de  la  Tour  auront 
tetranché  la  fyllabe  le .  en  croyant  que  c'était 
un  article ,  c^  auront  dit  fimplement  la  Châ- 
telaine de  f^ergy ,  de  Vergïe  ,  au  lieu  de  Lever- 
gies ;  cette  petite  erreur  aura  jeté  dans  l'em- 
barras les  Hiftoriens  poflérieurs ,  qui,  voyant 
bien  que  la  Dame  de  Fayel  n'était  point  une 
Vergy  de  Bourgogne ,  ont  évité  de  la  nommer 
de  fon  nom  de  fille.  Mais  les  Conteurs  mo- 
dernes l'ont  attachée  hardiment  à  la  branche 
àts  Vergy-Autrey. 

Au  refte ,  de  quelque  famille  que  fut  la  Dame  5 
de  Fayel ,  fa  malheureufe  aventure  efl  trop 
conflatée  ,  ce  me  femble ,  pour  qu'on  puifTe  la 
révoquer  en  doute.  Venons  à  celle  de  la  Dame 
de  RouiTilIon ,  qui  eft  la  même  atrocité ,  ou 
imitée  par  un  autre  mari  féroce  ,  ou  copiée 
par  des  Conteurs  plagiaires.  Mais  il  faut  aupa- 
ravant dire  deu^;:  mots  de  la  Châtelaine  de 
Vergy  ai  de  la  fille  de  Tancrède. 
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CHAPITRE     VI. 

D^  Ici  Châtddinc  de  Vcrgy ,  <&  de  la  fdlc 
de  Tancrcdc. 

I. 

T 


'Histoire  de  la  Cliâtelaine  de  Vernry  n'a 
rien  de  commun  avec  celle  de  la  Dame  de 
Fayel;  mais  la  rclTemblance  du  nom  de  l'Hé- 
roïne ,  a  caufc  la  mcprife  de  plus  d'un  Ecri- 
vain.  Voici  le  fait  en  peu  de  mots. 

Une   ancienne    DuchcHe  de   Bourgogne ,     Fait  hifco- 
femme  du  Duc  Hugues  T,  étant  devenue  amou-  "'^"'^* 
reufe  d'un  jeune  homme  de  fa  Cour,  &  n'ayant 
pu  l'engager  à  répondre  à  fa  paffion  ,  ofa , 
comme  une   autre   Sténobée  (  i  ) ,  Taccufer 

(i)  Tout  le  monde  peut  ne  pas  favoir  que  Sténobée  , 
femme  dePraetus^  Roi  d'Argos  ,  dédaignée  de  Bellero- 
phon  qu'elle  aimoit ,  l'accufa  devant  fon  mari  d'avoir 
voulu  la  réduire  j  ce  qui  jeta  Bellerophon  dans  des 
dangers  dont  il  ne  fe  tira  que  par  fon  courage. 

Ut  Pr&tum  muiier  perfida  crcduliim 
Talfis  impulcrit  criminibus  y  nimis 

Cafio  Bellerophonti 

Mdturart  mcem  ,  refcrt. 

Horat.  O'î.  L,  3.  Otî.  7. 

liote  de  l'Editeur, 
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d'avoir  attenté  à  fon  honneur.  Cette  calomnie 
caufa  la  mort  du  jeune  homme  &  celle  d'une 
tendre  amante  dont  il  était  adoré.  Le  Duc  , 
apprenant  tout-à-coup  <Sc  l'infidélité  &  la  noire 
barbarie  de  fa  femme ,  par  un  billet  qu'elle- 
même  avait  écrit ,  la  poignarda  publiquement  ; 
Se  quelque  temps  après  il  fe  retira  à  Cluny, 
où  il  fe  fit  Moine  ôc  Prêtre  en  1078. 
Hqnamerotty  La  Reine  de  Navarre  a  conté  cette  aventure 
.ouve  e  ,0.  j'^pj.^5  yj^  ancien  Hiflorien ,  qu'elle  regarde 

comme  très-digne  de  foi ,  &  dont  l'écrit  pa- 
raît avoir  été  contemporain  de  l'événement , 
puifque  cette  PrincefTe  en  trouve  le  ftyle  très- 
vieux  &  difficile  à  entendre.  Nous  ne  con- 
noiiïbns  pas  cet  Hiftorien  ;  mais  j'ai  vu  un 
ancien  Romans  en  rimes  ,  qui  efl:  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi ,  Ôc  dans  lequel  la  même  His- 
toire efl  contée  très  -  Amplement  &  avec  un 
grand  air  de  vérité.  Il  efl  intitulé ,  de  la  Chà* 
MJT.  de     telaine  de  Vergy,  L'Héroïne  efl:  le  feul  perfon-  ' 

Notre-Dame.  .  -    .  ,  i        i  •  •  ^  j 

«».  i.  nage  qui  y  ioit  nomme  :  on  la  dit  niece  du 

Duc  de  Bourgogne  ,  qu'on  ne  nomme  point. 
Romans  en  Daus  cc  Romans  ,  il  efl:  parlé  du  Châtelain 
de  Coucy ,  &  de  fon  amour  pour  la  Dame  de 
Fayel  ;  ce  qui  prouve  encore  combien  leur 
Hiftoire  était  connue.  Il  réfulte  d'ailleurs  de 
cette  circonftance ,  que  ce  Romans  n'a  pa^ 
été  compofé  dans  le  temps  du  fait  qui  y  efl 


limes. 
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décrit  ,  puifqiie  le  trime  de  la  DuchefTe  de 
Bourgogne  fut  commis  dans  le  onzième  ficcle, 
c^  celui  du  Sei:;neur  de  Fayel  à  la  fin  du  dou- 
zième. Dès -lors  il  efl  vraifemblable  que  ce 
Poème  ma:i»{cric  n'eft  pas  Touvrage  ancien 
dont  parle  la  Reine  de  Navarre. 

Cette  Princelle   s'accorde  cependant  avec 
le  Romans  en  rimes  fur  tous  les  détails  de  fon 
jécit  ;  mais  elle  ne  nous  apprend  pas  non  plus 
le  nom  des  perfonnages.  Au  reftc,  on  ne  peut 
douter  que  le  Duc  de  Bourgogne  ,  dont  il  eft 
queftion  dans  cette  funeflc  Hiitoire  ,  ne  foit    preuves  que 
Hugues  I,  petit-fils  du  Roi  Robert .,  (Se  arrière-  pafrl'^^ouf 
petit-fils  de  Hugues  Capet.  Car  la  Reine  de  ""^"^^^  ^• 
Navarre  dit  exprefiement ,  que  le  Duc  dont 
elle  parle,  fe  fit  Moine  ;  ôc  il  n'y  a,  parmi  les 
Ducs  de  Bourgogne  ,  que  Hugues  I  qui  ait 
eu  cette  dévotion.  Le  Pape  même  condamna 
le  zèle  de  ce  Prince  ,  ôc  fit  des  reproches  très- 
vifs  à  lAbbé  de  Cluny  ,  fur  ce  qu'il  avait  reçu 
dans  fon  Cloître  un  Souverain  vertueux  ,  né     Détails  fur 
pour  être  utile  à  fes  Sujets ,  &  digne  de  travailler 
à  leur  bonheur.  Je  remarque ,  avec  plaifir  y  cette 
morale  d'un  Pontife  éclairé  (  i  ).   Quand  la 
Tiare  efl  fi.ir  la  tête  d'un  Philofophe  Chrétien  > 

(1)  Il  paroît  que  ce  Pape  éroit  Grégoire  VII. 

Note  de  l'Editeur, 
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l'empire  des  Moines  efl:  reilerré  dans  des  lî- 
inites  étroites. 

Hugues  I  avait  été  un  Prince  également 
fage  &  courageux.  En  107  j  ,  il  avait  mené  en 
Efpagne  une  puilTante  armée,  pour  foutenir, 
Dom  Sanche ,  Roi  d'Arragon  ,  dont  le  père 
avait  été  détrôné  ôc  cruellement  écorché  par 
les  Sarrafins.  Hugues  fut  vainqueur  de  ces 
Barbares ,  Se  eut  la  gloire  de  rétablir  Sanche 
fur  le  trône.  F'oye:^  Duchefne  ,  Hljîoire  de 
Bourgogne,  La  Reine  de  Navarre  dit  auffi  un 
mot  de  cet  événement. 

Bandel,  ou  Bandella,  ce  Religieux  Italien 
qui  a  fait  un  Recueil  il  célèbre  d'Hiftoires 
tragiques  6c  galantes  ,  a  longuement  raconté 
celle-ci.  Je  ne  fais  pourquoi ,  dans  un  des 
derniers  Mercures ,  en  parlant  de  la  Tragé- 
die d'Hamlet  ^  on  a  voulu  faire  honneur  à 
Bandel  de  l'invention  des  Hiftoires  qu'il  a 
contées  ;  car  il  \qs  a  prefque  toutes  prifes 
dans  les  Fabliaux  &:  les  anciens  Contes.  Il 
vivait  en  151J  5  &  par  conféquent  dans  le 
même  temps  que  la  Reine  de  Navarre.  Or  ^ 
nous  voyons  clairement ,  par  rapport  à  FHif- 
toire  de  la  Châtelaine  de  Vergy ,  que  l'ancien 
Hiflorien ,  cité  par  la  Reine ,  &  le  Romans 
en  rimes  avaient  devancé  Bandel  de  deux  ou 
trois  fiècles. 
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Belle-Forct  na  fait  que  traduire  Bandcl  ,  J*'^'"-,^'''^' 

»  ^    Nouvelle  64  , 

mais  il  a  donné  un  nom  à  Tamant  de  la  Châ-  tome  ^ 
telaine  ;  il  Tappcle  Charles  de  Vaudray. 

En  2722,  le  Commandeur  de  Vipiiacourc  Romands 
a  voulu  récrire  la  nicme  aventure  en  iangai^e  iic  vcigy  c» 
plus  moderne  ;  mais  en  changeant  les  noms , 
il  Ta  rapprochée  de  nous  de  près  de  deux 
lîccles.  H  a  nommé  le  Duc  de  Bourgogne  , 
Eudes  111  ,  &  fa  femme,  Alix  de  Verc^y  :  il 
conferve  feulement  le  nom  que  Belle-Foret  a 
donné  à  lamant  ,  c'ed  toujours  Charles  de 
Vaudray  :  il  fait  de  la  jeune  amante  une  nièce 
du  Duc  de  Bourgogne  ,  veuve  d'un  Comte 
de  Vergy ,  &  née  Princefle  de  Lorraine.  Son 
Roman",  appelé  la  ComteJJe  de  Vergy  ^  moins 
agréable  que  la  Nouvelle  de  la  Reine  de  Na- 
varre ,  mieux  fait  que  le  Conte  de  Bandel  6c 
ide  Belie-Forêt ,  a  le  défaut  de  tout  ramenée 
^ux  mœurs  de  notre  temps  ,  &  de  choquer 
prefque  par-tout  les  ufages  Se  le  coflume  du 
fiècle  qu'il  veut  nous  peindre.  Je  trouve  fur- 
tout  fort  étrange  qu  il  ait  fait  tuer  la  Du- 
cheife  Alix  de  Vergy  par  Eudes  III  fon  époux, 
elle  qui  lui  furvécut  trente-trois  ans ,  &  qui 
^leva  avec  tant  de  gloire  les  enfans  qu'elle 
avait  eus  de  lui.  La  liberté  des  Romanciers 
doit-elle  aller  jufqu'à  diffamer  &  calomnier  la 
vertu  ,  jufqu'à  répréfenter  comme  un  moudre 
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de  fcélératefle  ,  une  femme  qui  a  laifle  la  mé- 
moire la  plus  chère  &  la  plus  révérée  ? 
^  Nouvelle  En  17665  Oj;i  s'efl:  avifé  de  faire  réimprimer 
iu'^aijôô,  le  Roman  du  Commandeur  de  Vignacourt , 
fans  y  mettre  fon  nom.  On  en  a  un  peu  ref- 
ferré  le  ftyle,  qui  était  aiïez  lâche  ;  ôc  cepen-f 
dant ,  à  force  de  féparer  les  lignes  &  d  agrandir 
les  marges  ,  on  eft  parvenu  à  faire  deux  vo-* 
lûmes  in^iz  ,  de  ce  qui  n'avait  formé  d'abord 
qu'un  demi -volume  in-iG.  Cette  honnêteté 
typographique  a  été  accompagnée  d'une  autre 
honnêteté  littéraire.  On  à  changé  le  nom  de 
l'amant ,  Charles  de  Vaudray^  en  celui  dcRaout 
de  Coucy.  On  fuppofe  que  Raoul  fait  fes  pre- 
mières armes  en  12 14,  à  la  bataille  de  Bovines, 
&  il  était  mort  en  i  ipi  ,  âgé  de  plus  de  cin- 
quante ans.  On  le  répréfente  comme  un  jeune 
Page  de  la  Duchefle  de  Bourgogne  ,  lui  qui 
avoit  eu  des  Pages  ,  un  Chambellan  &  tous 
les  grands  Officiers  d'un  Prince  Souverain. 
Pourquoi  tout  ce  bouleverfement  dans  THif-' 
toire  ?  Pourquoi  ce  travefliiTement  du  feui 
perfonnage  de  Charles  de  Vaudray  en  Raoul 
de  Coucy  ? 

La  raifon  en  efl  fimple  :  les  Papiers  publicil 
annonçaient  alors  que  les  Comédiens  fe  pré-^ 
paraient  à  donner  la  Tragédie  de  Gabrielle 
de  Vergy.   Un  de  nos  Contrebandiers  littéfj 
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raires  imagina  qu'il  pourrait ,  à  la  faveur  de 
cette  Tragédie ,  revendre  le  Roman  du  Com- 
mandeur de  Vignacourt  ,  en  falfifiant  le  titre 
5c  en  faifant  croire  aux  curieux  qu'on  leur 
préfentait  rHiftoire  de  Raoul  Se  de  Gabrielle. 
Voilà  tout  le  fecret.  Voilà  comme  on  vole , 
fans  pudeur  ,  les  Auteurs  &  le  Public. 

I    I. 

De  la  fille  de  Tancrède, 

On  trouve  encore  dans  le  Dccaméron  de 
Bocace  (  Nouvelle  2  ,  de  la  quatrième  jour- 
née ) ,  un  Conte  qui  a  plus  de  rapport  avec 
THiftoire  de  la  Dame  de  Fayel ,  &  qui ,  s'il 
était  vrai  ,  ferait  l'original  que  nos  Auteurs 
auraient  copié.  Tancrède,  Prince  de  Salerne, 
qui  en  efl  le  principal  perfonnage ,  efl:  en  effet 
bien  plus  ancien  que  les  Seigneurs  de  Fayel  de 
de  Rouffillon. 

Ce  Prince  a  une  fille  appelée  Sigifmonde , 
qui ,  étant  refiée  veuve  dans  Fâge  despafTions, 
ne  peut  déterminer  fon  père  à  la  remarier, 
&  à  avoir  pitié  de  fon  veuvage.  Elle  prend  le 
parti  de  fe  confoler  avec  un  jeune  homme  de 
fa  Cour ,  nommé  Guifcard.  Le  père  les  fur- 
prend  fans  qu'ils  s'en  apperçoivent.  Quelques 
jours  après,  il  arrête  l'amant ,  &  vient  faire  à 
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fa  fille  un  long  fermon  ,  auquel  elle  re'pond 
forE  naïvement ,  qu  elle  eft  jeune  ,  que  la  Na- 
ture lui  parle  ,  qu'elle  ne  Fa  point  caché  à  forj 
père  3  qu'il  a  refufé  de  la  marier ,  qu'il  a  été 
infenûble  à  {es  befoins ,  Se  qu'elle  a  été  forcée 
d'y  pourvoir.  Elle  ajoute  que  fon  père  a  grand 
tort  de  lui  reprocher  de  l'avoir  déshonoré  9 
puifqu'elle  s'ed  conduite  avec  les  plus  grandes 
précautions  ,  Ôc  puifqu'il  eft  feul  inftruit  du 
myftère.  Tancrède  n'eft  point  touché  de  fes  rai- 
fons  ;  il  fort ,  va  faire  égorger  Guifcard ,  oc  en- 
voie, dans  une  coupe  d'or,  fon  cœur  tout  pal- 
pitant à  la  malheureufe  Sigifmonde.  Cet  afped 
la  faifit  d'horreur  :  peu-à-peu  elle  s'y  accou- 
tume, ôc  l'objet  ne  devient  plus  que  tendre  Se 
douloureux  pour  elle  :  fon  défefpoir  s'exhale  | 
en  plaintes  très  -  touchantes  ;  elle  arrofe  le 
cœur  de  larmes  ,  Se  finit  par  s'empoifonner. 
-R«fléxîon^.  J'avoue  que  voilà ,  de  toutes  ces  Hiftoires, 
celle  qui  me  paroit  la  moins  vraifemblable. 
Un  père  concevoir  une  barbarie  auifi  déna- 
turée 5  fexécuter  ,  Se  venir  lui-même  repaître 
fes  yeux  de  ce  monftrueoax  fpedacle  !  La  ja- 
louiie  d'un  mari  peut  égarer  fa  raifon  ;  la  rage 
peut  le  conduire  à  la  férocité  :  mais  qu'un 
père  punifTe  ainfi  une  faute  qui  ne  ïoffenfe  pas 
perfonnellement  5  Se  encore  un  père  que  Bo- 
cace  alTûre  avoir  été  jufqu'alors  d'une  humeur 

très^ 
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tfis-héiùgne ,  non  ,  les  tcnioi^^nages  \ts  plus 
authentiques  pourraient  à  peine  me  le  per- 
fuader  ,  iS:  nous  n'avons  ici  que  Bocace  pour 


garant. 


On  a  vu,  dans  ma  Tragédie,  que  j'ai  em- 
plovc  deux  ou  trois  penfces  de  cet  Auteur. 
Si  je  compte  pour  rien  fon  autorité  ,  en  fait 
d  Hilloire  ,  je  n'en  aime  pas  moins  fa  ma- 
nière de  narrer  ;  &  il  m'a  fait  trop  de  plaifir, 
pour  que  j'entreprenne  de  porter  atteinte  à  fa 
réputation  de  Conteur  agréable  6c  intéreiî'ant. 


CHAPITRE     VIL 

Hijloire  de  U  Dame  de  RouJJlllon  ù  de 
Cahejîang, 

V-j  A  B  É  s  T  A  N  G  eft  le  nom  d'un  Poète  Pro^-  Vct.ftabv- 
vençal ,  qui  vivait  au  commencement  du  trei-  "'l^'^n"  ^'^ 
zième  ficcle.  Ilïïi  de  l'ancienne  Maifon  des 
Servicres ,  il  avait  été  attaché  dans  fa  grande 
jeunefTe  à  un  des  Seigneurs  de  Cabeftang  ,  & 
il  en  avait  pris  le  nom.  Ces  Seigneurs  étaient 
maîtres  d'une  petite  ville  ,  ainfi  nommée  Ca- 
beflang  ,  parce  qu'elle  était  défendue  par  un 
château  fort ,  qui  commandait  à  un  grand 
étang  :  caput  flagiiL   La  ville  (5c  Tétang  fub- 

ToME    IV.  Z 
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fiftent  encore  aujourd'hui  entre  Narbonne  & 

Béziers  ,  près  du  canal  de  Languedoc. 

Le  Poste  Cabeftang  était  un  très-brave  Che- 
valier. Le  Moine  de  Mont-Maïor ,  le  plus 
ancien  Auteur  qui  en  ait  parlé ,  convient  que 
fa  célébrité  était  égale  dans  les  armes  ôc  dans 
Tart  des  vers.  Ces  deux  profefllons  étaient 
fouvent  réunies.  M.  de  Sainte  -  Palaye  a  re- 
cueilli une  grande  quantité  de  Chanfons  de 
Cabeflang  ;  elles  font  pleines  de  grâce  &  de 
fentiment.  On  y  trouve  quelques-unes  de  ceà 
idées  du  temps  ,  qui  font  devenues  très- 
plaifantes  pour  nous.  En  voici  une  :  Si  la 
foi  me  rendait  aujji  fidèle  à  Dieu  ,  que  V amour 
me  rend  fidèle  à  ma  Dame  ,  Centrerais  fans 
faute  en  Paradis.  C'était  annoncer  bien  hon- 
nêtement à  quel  Paradis  il  en  voulait. 

Cette  Chanfon,  &  prefque  toutes  les  autres, 
étaient  faites  pour  la  Dame  de  Rouffillon ,  qui 
y  fut  fenfible  ;  mais  dont  Tamour  devint  fu- 
îiefte  à  Cabeftang.  Rouffillon  eft  une  Seigneurie 
fituée  en  Provence  ,  à  quelques  lieues  d'Aix  & 
deTarafcon.  Le  Seigneur  de  cette  terre  trouva 
fort  bon  que  Cabeftang  chantât  fa  femme.  Les 
Troubadours  honoraient  un  mari  en  célébrant 
It^  charmes  de  fon  époufe^  mais  ils  devaient  s^en 
tenir  là.  Et  Guillaume  de  Rouffillon ,  voyant 
que  le  Poète  paffait  ks  privilèges  ,  raifaffina 
alfez  lâchement. 
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Voilà  Texade  vérité  de  riliftoire  de  C'a-  Pnniv<:crnr 
beftang  ,  telle  qu'elle  efl  rapportée  par  les  a^îicicm'"" 
premiers  Ecrivains  de  fa  Province  qui  ont  fait 
mention  de  lui ,  «5c  qui ,  étant  voifms  du  temps 
c^  des  lieux  où  il  avait  vécu  ,  devaient  être 
bien  inllruits.  Le  Moine  de  Moni-iMaïor,  que 
l'ai  déjà  cité,  celui  des  Illes  d  Or  ,  .Saint- 
Céfari  qui  était  un  Troubadour  célèbre  , 
difenr  fimplement  que  Cabcftang  fut  tué  en. 
trahijon.  Le  premier  de  ces  Auteurs  alTùre 
même  que  Cabeflang  fe  LùJJd  égorger  comme 
un.  pourceau  ,  lui  qui  avait  été  fi  flimeux  par 
ja  valeur. 

Pétrarque  n'en  dit  pas  davantage  :  Les  Chan-    Pàrciraut , 
fons  de  Cabeflang  causèrent  fa  perte  à  la  fleur  de  /anwur\ 
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Jon  âge, 

E  quel  GiiglicliBo 
Che  peu  cantar  ha'l  fior  de  luoi  dî  fcemo. 

Il  eft  vrai  que  le Tradudeur  Français  ajoute , 

que  Ton  cœur  fut  mange  par  fa  maîtreiïe  ;  mais 

ce  Doâeur  às-loix  (  devait  favoir)  que  les  loix 

de  la  traduction  ne  permettent  pas  de  falfifler 

ainfi  le  texte.  Les  Commentateurs  de  Pétrarque, 

le  Taiïbni ,  Muratori ,  Pafquier  même ,  qui ,  R.chcrchade 

dans  {qs  recherches  ,  a  diiïertc  fur  ce  paffagç  ^''^l''l'f'^''\ 

particulier  ,  ont  été  plus  rcfervés  ,  d>c  n'ont  pas 

dit  un  mot  de  cette  prétendue  Hifloire  du  cœur 

de  Cabeflan^f. 
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MIT.  du  Roi  Matfrès  ,  Ermen^aud  de  Béziers  ,  Ecrivain 
du  treizième  iiècie ,  3c  prefque  contemporain 
de  Cabellang  ,  fait  l'éloge  de  ce  Poëte  dans 
un  Ouvrage  ^  intitulé  Breviari  d'Amor ,  èc  ne 
parle  pas  non  plus  de  cet  étrange  événement  : 
il  dit  5  comme  Pétraque ,  que  Caheflang  mourut 
à  la  fleur  de  fort  âge. 

Ce  font  des  Ecrivains  poflérieurs  qui  ont 
imaginé  de  coudre ,  à  THifloire  de  Cabeftang, 
celle  du  Châtelain  de  Coucy.  Ils  ont  trouvé 
Une  conformité  entre  ces  deux  Chevaliers , 
renommés  par  leurs  exploits  <Sc  par  leurs  Poé- 
fies.  La  rivalité  ancienne  qui  exiftait  entre  les 
!Poëtes  Provençaux  &  les  Poètes  Picards ,  a 
excité  quelque  Provençal  à  attribuer  à  fon 
pays  riiorrible  événement  arrivé  en  Picardie. 
Voilà,  a-t-il  dit,  encore  un  Poëte  tué  par  un 
mari  jaloux  :  il  eft  tout  fimple  d'ajouter  que 
ce  mari  a  fait  aulli  mano^er  à  fa  femme  le  cœur 
4u  Poëte.  Car  un  Conteur ,  qui  veut  être  lu  , 
fe  rend  intéreflant  par  toutes  fortes  de  voies , 
&  cela  fe  conçoit  aifément.  Mais  ce  que  je  ne 
conçois  pas  ,  c'eft  que  des  gens  indiiférens 
foieut  jaloux  de  conferver  à  leur  Province  la 
propriété  d'un  tel  crime,  11  me  femble  qu'on 
devrait  plutôt  être  tenté  d'en  rejeter  Finfamie 
fur  {qs  voifins  ;  mais  on  envie  même  la  célé- 
brité de  la  honte  ;  6c  je  connais  des  Proven- 


BocacOi 
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çaux  qui  ne  me  pardonneront  pas  cette  difler- 
tation  ,  fi  elle  enlevé  à  leur  Patrie  le  deshon- 
neur d'avoir  produit  un  fécond  Seigneur  de 
Fayeî.  Ce  fera  cependant  le  rcfultat  des  éclair- 
ciliemens  dans  lefquels  je  vais  entrer  ,  ôc  qui , 
je  refpère  ,  n'enuieront  pas  les  Lecteurs. 

Bocace  eft  le  premier  Auteur  connu  qui  ait  contcd* 
rranfporté  ce  crime  en  Provence.  C'efl:  dans 
fa  Nouvelle  9  ,  de  la  quatrième  journée,  qu'on 
lit  cette  Hiiloire  allez  lonpruement  racontée. 
Mais  il  eft  très-bizarre  de  voir  d'abord  que  le 
Héros  n'en  foit  pas  Cabeftang  ;  c'efl:  un  Sei-* 
gneur  de  Gardaftaing ,  que  Bocace  n'annonce 
point  du  tout  comme  un  Poète  Troubadour  ; 
circonflance  qu'il  n'eût  pas  oubliée  ,  fi  elle 
eût  été  vraie.  Donnons  le  précis  de  fa  Nou- 
velle. 

Guillaume  de  RoufTiUon  Si  Guillaume  de 
Gardaftaing  ,  étaient  deux  Seigneurs  Pro- 
vençaux ,  tous  deux  célèbres  par  leurs  faits 
d'armes ,  ôc  dont  le  voifmage  avait  fait  deux 
amis  intimes.  Mais  leur  lîaifon  en  avait  pro- 
duit une  plus  tendre  entre  Gardaflaing  &  la 
Dam.e  de  RoufTiIIon.  Un  jour  le  mari  furprend 
des  preuves  non  équivoques  de  cet  amour 
trop  imprudent.  Il  renferme  fa  rage  au  fond 
de  fon  cœur ,  continue  de  témoigner  à  Gar- 
daflaing k  même  amitié  ^  à  fa  femme  une 
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égale  tendrefle  ;  3c  quelques  jours  après ,  il 
fait  inviter  Garcfaflaing  à  ibuper  ,  fous  pré- 
texte d'aller  enfemble  le  lendemain  à  un  grand 
tournoi.  II  va  Tattendre  au  coin  d\in  bois , 
par  où  il  devait  pafTer  pour  fe  rendre  à  Rouf- 
ûilon  ;  il    radaffine  ,  lui   arrache  le   cœur, 
apporte  ce  cœur  tout  fanglant  à  fon  Cuifî- 
nier  ;  lui  dit  que  c'eil  un  cœur  de  fanglier  , 
Se  lui  ordonne  de  le  mettre  en  hachis.  On  le 
fert  et  la  Dame  de  Rouiïillon  ;  elle  le  manp^e  : 
fon  mari  lui   tient    les  mêmes  difcours  que 
nous  avons  vus  dans  THilloire  du  Seigneur 
de  Fayel  :  la  Dame  fe  lève  de  table ,  Se  fe  jète 
par  la  fenêtre.    Le  Seigneur  de  RoulTiUon  , 
épouvanté  du  funefle  effet  de  fon  crhue ,  ôc 
redoutant  fur -tout  la  colère   du  Comte   de 
Provence .,  fuit  ôc  difparaîc  fans  retour.    Le 
Comte  fait  enterrer  la  femme  ôc  fon  amant 
dans  un  même  tombeau  ,   fur  lequel  cette 
aventure  fut  gravée  en  vers. 
Reiiirarion        Bocace  était  Contemporain  de  Charles  V: 
l'aventure  de  la  Dame  de  Fayel  était  écrite 
avant  Charles  V,  puifque  le  Manufcrit  était 
dans  la  Bibliothèque  de  ce  Monarque  :  d'ail- 
leurs la  Chronique    de   Faucher  ,  écrite   du 
temps  de  Bocace  ,  attelle  que  le  Romans  propre 
du   Châtelain   de   Coucy  était  ancien  :   les 
(Eiïvres  de  Froiiïart  ^  de  Chriftine  de  Pifan  & 
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du  Chevalier  de  la  Tour  ,  tous  contempo- 
rains de  Charles  V  &  de  Bocacc  ,  prouvent  à 
quel  point  cette  Hifloire  était  publique  de 
leur  temps,  fur-tout  puifque  les  deux  derniers 
fe  contentent  d'indiquer  ce  fait  comme  une 
cliofe  trop  connue  ,  pour  exiger  qu'on  la  dé- 
crive. Ainfi  il  ell  plus  que  vraifemblable  ,  que 
le  Conte  Italien  n'eft  qu'une  copie  de  cette 
autre  Hiftoire  ,  qui  avait  acquis  une  autorité 
certaine  avant  Bocace. 

Cet  Auteur  ne  garantit  pas  même  la  vc'rité 
de  fon  Hilloire  :  il  avance  fimplement  que 
les  Provençaux  la  content.  Mais  les  Proven- 
çaux inftruits  ,  mais  les  Auteurs  contempo- 
rains ne  la  contaient  pas,  puifque  le  Moine  de 
Mont-Maïor,  Matfrcs&  Pétrarque  n'en  avaient 
pas  parlé.  Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  foit  pof- 
fible  de  mettre  en  balance  le  témoignage  d'un 
Faifêur  de  Contes ,  d'un  Italien  qui  récite  un 
fait  arrivé  en  France  ,  Se  qui  ne  le  récite  que 
fur  un  oui-dire ,  avec  le  témoignage  d'un  véri- 
table Hiflorien ,  tel  que  Froiiïart ,  qui  affùre , 
qui  affirme  à  deux  reprifes  la  certitude  de  l'Hif- 
toire  de  la  Dame  de  Fayel. 

Bien  plus  ;  il  y  a  deux  défauts  de  vraîfem- 
blance  dans  le  récit  de  Bocace,  Se  qui  le  ren- 
dent plus  que  fufped.  i".  Puifque  le  mari  veut 
faire  croire  au  Cuifinier  ,  que  le  cœur  qu'il 
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lui  préfente  eft  un  coeur  de  fanglier  ;  puifqu'il 
le  fait  aufïï  manger  à  fa  femme  comme  cœur  de 
fanglier  ,  parce  quelle  aimait  la  fauvagine  , 
pourquoi  faire  fervir  ce  cœur  en  hachis  ? 
quelle  nécefltté  de  le  déguifer  ?  Cette  cir- 
conftance  ne  prouve-t-elle  pas  qu'on  a  copié , 
fans  réflexion  ,  THifloire  de  la  Dame  de  Fayel, 
où  le  déguifement  du  mets  avait  été  néceffaire, 
puifquon  ne  Favait  pas  préfenté  comme  le 
cœur  d'un  animal  ?  2°.  Il  eft  incroyable  que 
dans  ces  temps ,  où  régnait  la  fuperftition  la 
plus  fcrupuleufe  ,  on  ait  enterré  la  femme  & 
Famant  dans  le  même  tombeau.  Les  particu- 
liers ont  fouvent  concilié  la  dévotion  avec 
Faduîtère  ;  mais  on  ne  trouvera  pas  d'exemple 
que  TEglife  ait  penfé  de  même  ;  Se  Ton  per- 
fliadera  encore  moins  qu'elle  ait  célébré  & 
confacré  publiquement  un  adultère  ,  tel  que 
celui  de  la  Dame  de  Rouffillon  ,  qui  était  de- 
venu doublement  criminel ,  puifqu'il  avait  fini 
par  un  fuicide.  Héloïfe  &  Abailard  eurent  une 
même  fépulture  ;  mais  ils  avaient  été  unis  par 
un  maria^^e  très-canonique  ,  avant  la  cruauté 
du  Chanoine  Fulbert.  L'Hiftoire  de  la  Du- 
chefTe  de  Bourgogne  dit ,  que  Vaudray  &  la 
veuve  de  Vero'v  avaient  été  enterrés  enfemble  : 
mais  loin  d-être  adultères^  ils  étaient  fecrète- 
ment  mariés.  C'eft  dans  le  Romans  de  la  Châ- 
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telaine  de  Vergy  que  Bocace  a  pris  cette  idcc 
de  la  fcpuhure  commune  ,  ainfi  qu  il  avait 
pris  celle  de  ce  cœur  en  hachis  dans  rililloire 
de  la  Dame  de  Fayel.  En  gcfncral,  des  Conteurs, 
comme  lui ,  raiïenîblent  de  côte  &  d'autre  des 
circondances  ,  pour  former  un  tout  plus  pa- 
tiictique  ;  &  c'eft  ce  qui  leur  ôte  la  confiance 
des  Lecleurs  judicieux. 

NoHradamus  ,   dans  fes  Vies   des  Poètes     Noftrad.v 

mus  ,    Vios 

Provençaux,  a    enchéri  ,  comme  de  raifon,  dcsTiouba 

r  1      1         clours. 

fur  le  Conte  de  Bocace  ;  &  cette  féconde  le- 
çon ert  allez  curieufe.  Il  attribue  Tévènement 
au  Troubadour  Cabeftang.  11  annonce  que  ce 
Pocte  était  né  pour  être  malheureux  par  Ta- 
mour.  Sa  première  inclination  fut  une  Dame 
de  Alarfeille  ,  nommée  Bcrengere  de  Baux. 
Elle  Taima  avec  tant  de  violence,  que,  dans 
la  crainte  de  s'en  voir  abandonnée  ,  elle  lui  fit 
prendre  un  philtre  qu'une  Sorcière  avait  pré- 
j^aré,  &:  qui  devait,  jufqu'au  dernier  foupir, 
préferver  Cabeflang:  du  danger  de  l'inconflance. 
En  effet  ,  le  remède  était  infaillible  ,  c'était 
du  poifon  ;  Se  fans  le  fecours  d'un  très-habile 
Médecin  ,  Cabef^ang  rendait  le  dernier  fou- 
pir ,  ôc  n'avait  pas  trahi  fa  Dame.  On  imagine 
bien  que  le  Troubadour  fe  dégoûta  d'être  tant 
aimé  :  il  renonça  promptement  à  une  ten- 
dreffe  aufll  dangcreufe  ,  Se  il  alla  chanter  la 
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Dame  de  RoufTillon.  Noftradamus  nous  dit 
que  le  nom  de  fille  de  cette  nouvelle  Beauté, 
était  Tricline  Carbonnelle  ;  il  répète  enfuite 
tout  le  Conte  de  Bocace.  ?vlais  ,  voulant  co- 
pier mieux  que  lui  Tadion  de  Fayel  ,  &  vou- 
lant remplacer  la  lettre  que  ce  mari  barbare 
jeta  fur  la  table  ,  pour  prouver  à  fa  femme 
qu'elle  avait  mangé  le  cœur  de  Coucy ,  le  nou- 
veau Conteur  ajoute  un  trait  terrible  ^  qu'il 
emprunte  du  repas  de  Térée  dans  \ts  Méta- 
morphofes  d'Ovide.  Raimond  de  Roujjîllon  ^ 
dit-il  5  tira  de  dejjous  la  table  la  tête  fanglante 
de  Cabeflang  ^  &  la  porta  aux  yeux  de  fa  femme 
épouvantée,  Noflradamus  change  auffi  le  genre 
de  mort  de  la  Dame  ,  &  affûre  qu'elle  prit  un 
couteau  quelle  avait  fous  fa  robe  ,  6*  perça  fa 
tendre  poitrine.  Pourquoi  fous  fa  robe  ?  Elle 
était  à  table.  Les  Conteurs  vont  fouvent  cher- 
cher bien  loin  d'eux  ce  qu'ils  ont  fous  la  main. 
vicsmanuf.       M.  de  Sainte-Palave  a  rapporté  d'Italie  trois 

criccs  de  Ca-    ^,.  .  i       -r»     ••       V>    t      n  i 

bdiii^s.  ^^^^  manufcrites  du  Poète  Cabeitang  ^  dans 
lefquelles  cet  événement  eft  conté  d'une  ma- 
nière toute  différente  ,  &  par  des  Ecrivains 
dont  l'imagination  était  plus  fertile  en  évène- 
mens  :  auffi  s'eft-elle  donné  carrière  ;  &  même 
ils  ne  font  pas  d'accord  entr'eux  fur  les  prin- 
cipales circonftances.  Chez  eux,  le  lieu  de  la 
fcène  n'efi:  plus  le  village  de  RoufTillon  en 
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Provence  ;  c'cfl  le  Comte  même  de  RoufTilLon , 
au  pieJ  ties  Pyrcnces.  Le  mari  n'ell  pa^  ,  à  la 
vérité,  le  Comte  Souverain  de  Koulîillon, 
mais  un  Seigneur  tics  -  puifTant  de  la  Terre 
de  Callel-Koudillon.  Ils  appclent  la  femme, 
Mar^Tueritc  de  Torifmonde  ,  de  Soremonde  : 
cela  eft  bien  loin  de  Tricline  Carbonnelle, 
vSc  bien  près  de  la  Sigifmonde  ,  fille  de  Tan- 
crcde.  Il  y  a  un  de  ces  Manufcrits  où  Thifloire 
cfl  racontée  avec  des  détails  infinis  ,  &  que 
kur  fingularité  rend  très-piquans. 

Cabellang ,  félon  cet  Auteur^  n'efl:  point  Dctaiiscu- 
v.n  illuflre  Chevalier  ,  l'égal  du  Seigneur  de 
RoulTillon  ;  c'efl  un  jeune  Gentilhomme , 
Kcuver  de  la  Dame  ,  &  auquel  par  confé- 
quent  elle  efl:  obligée  de  faire  les  avances  que 
la  qualité  doit  à  la  jeuneffe.  On  retrouve, 
dans  ce  récit  ,  une  converfation  toute  en- 
tière de  la  Ducheffe  de  Bourgogne  avec  Vau- 
drai fon  Page  ;  converfation  tirée  de  ce  Ro- 
mans en  rimes  de  la  Châtelaine  de  Vergy , 
dont  j'ai  déjà  tant  parlé.  Il  efl  clair  dès-lors 
que  l'Auteur  de  la  Wte  de  Cabeftang  a  com- 
pilé les  deux  Hidoires  de  la  Châtelaine  de 
Vergy  «Se  de  la  Dame  de  Fayel ,  pour  n'en  faire 
qu'une  feule  qui  fat  plus  chargée  d'évène- 
mens.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  dans  ce 
Manufcrit  ,  c'eft  qu'on  y  a  rapporté  quelques 
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traits  des  vraies  Poéfies  de  Cabeftang.  Maïs 

fuivons  le  récita 

Le  mari  fe  doute  de  l'intrigue  de  fon  époufe 
Se  du  jeune  Ecuyer.  Un  jour  il  le  tire  à  l'é- 
cart, dans  une  partie  de  chaffe  ,  Ôc  veut  le 
forcer  à  lui  déclarer  quel  eft  Tobjet  qu'il  cé^ 
lèbre  dans  fes  Poéfies.  L'Ecuyer  refufe  long- 
temps de  s'expliquer ,  Ôc  cite  à  fon  Maître  ce 
paffage  de  Bernard  de  Ventadour ,  autre  Poëte 
Provençal  : 

Mais  un  Amaiit  fîdèl« 
Doit  tout  dire  à  fa  Dame  ,  &  nr  rien  dire  d'elle. 

Cependant  le  Comte  infiftant  avec  menace, 
Cabeftang  s'avife  de  lui  dire  qu'il  eft  amant 
aimé  de  la  fœur  de  la  Dame  de  RoufTiUon. 
Auffi-tôt  le  jaloux  prend  le  jeune  homme  au 
mot  5  lui  promet  de  le  fervir  dans  fes  amours, 
Se  le  mène  chez  fon   beau -frère  Robert  de 
Tarafcon  ,  dont  le  château  était  voifm.  Là , 
Cabeftang ,  fort  embarraffé ,  trouve  moyen  de 
conter  fon  malheur  à  la  Dame  de  Tarafcon  , 
qui ,  par  bonté  d'ame  ,  pour  fauver  fa  fœur 
&  l'amant  ,  fait  à  celui-ci  toutes  les  préve- 
nances imaginables ,  &  renvoie  le  Comte  de 
Caftel-Rouftillon ,  bien  convaincu  qu'elle  eft 
l'Héroïne  des  Chanfons  de  Cabeftang,  Se  que 
le  Poëte  ne  fe  borne  pas  à  la  chanter. 
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Le  Troubadour  a  Timprudence  ,  quelques 
jours  après  ,  de  faire  de  nouveaux  couplets 
pour  la  Dame  de  RoulTiUon ,  vSc  de  les  adrell'er 
au  mari  même.  C'était,  dit-on,  Tufage  géné- 
ral de  ce  temps-là.    J  en  conviens  ;  mais  ce 
n'était  pas   Tufage    particulier   de  faire   des 
Chanfons  pour  la  femme ,  quand  on  voulait 
perfuader  au  mari  qu'on  était  amoureux  d'une 
autre  ;  ce  n'était  pas  Tufage ,  quand  le  mari 
était  jaloux  Ôc  rempli  de  foupçans ,  de  dire 
en  fa  préfence  :  ^  Si  je  parais  renoncer  au 
3'  bien  qui  m'eft  le  plus  cher ,  ce  n'eft  qu'une 
»>  feinte  ,  pour  mieux  tromper  le  jaloux  qui 
»  foupçonne    mon    amour.    Je   feins   de  ne 
»'  point  vous  aimer ,  ô  vous  que  j'aime  feule 
a»  au  monde  !  »  Avouons  que  cette  circonf^ 
tance  n'efl  point  vraifemblable.  Le  Conteur 
aura  voulu  ,  en  imitant  l'Hiflorien  du  Châte- 
lain de  Coucy,  placer  les  Poéfies  de  Cabeftang 
dans  le  cours  des  évènemens  ;  mais  celles-ci  y 
font  très-mal  encadrées. 

Le  Comte  de  Rouflillon  ,  à  qui  Ton  a  fi  bien 
dit  fa  déconvenue ,  en  parlant  à  fa  perfonne  , 
reconduit  encore  Cabeftang  à  la  chafle  ,  l'é- 
gorge  ,  lui  ouvre  le  corps ,  arrache  le  cœur , 
&  coupe  la  tête.  Dans  les  trois  Manufcrits  , 
on  fait  aufli  fervir  le  cœur  à  la  Dame  comme 
Un    morceau    de    fauvagine  ,    qu'elle    aime 
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beaucoup.  Elle  le  mange  pour  fauvagine  ; 
ôc  apparemment  que  les  Auteurs  ont  fu  par 
quelque  Anthropophage  que  la  chair  humaine 
fentait  la  venaifon.  11  ferait  fmgulier  cepen- 
dant que  5  l'homme  vivant  de  nourritures  fî 
différentes  de  celles  des  bêtes  fauves  ,  fa 
chair  eût  le  même  goût  que  la  leur  ;  mais  les 
Conteurs  n'y  regardent  pas  de  fi  près.  Le 
dialogue  ,  après  le  repas  ,  entre  le  mari  ôc  la 
femme  ,  efl  encore  ,  mot  pour  mot ,  celui  du 
Seigneur  Se  de  la  Dame  de  Fayel.  La  tête  de 
Cabeftang  remplace  encore  la  lettre  de  Coucy. 
Mais  deux  Manufcrits  difent  que  la  femme , 
au  défefpoir  ,  fe  jeta  exprès  par  la  fenêtre  : 
l'autre  dit  que  le  mari  voulut  la  tuer  à  coups 
d'épée  5  Se  qu'en  reculant  ,  elle  tomba  par- 
deffus  le  balcon. 

On  n'a  pas  manqué  de  prêter  au  récit  de 
Bocace  de  nouveaux  ornemens ,  qui  puffent 
lui  donner  un  air  d'authenticité.  Tous  les 
parens  de  la  Dame  de  RoulTiUon  Se  de  Ca- 
beflang ,  tous  les  amans  de  la  Province  ,  dé- 
clarent la  guerre  à  ce  mari  barbare.  11  leur 
tient  tête  intrépidement  ;  parce  que  ,  fans 
doute  5  tous  les  maris  faifaient  caufe  com- 
mune avec  lui.  Enfin  ,  on  fait  venir  en  Rouf- 
fiUon  Alphonfe  ,  Roi  d'Arragon  ^  qui  affiége 
le  coupable  dans  fon  château  ,  le  force  de  fe 
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rendre ,  renferme  au  fond  d'une  tour  ,  dif- 
tribue  tous  (es  biens  entre  les  parens  de  la 
femme  6c  ceux  de  Cabeftang,  f.ut  enterrer  les 
deux  amans  dans  Te  mcme  tombeau  ,  à  la 
poae  de  TEglife  de  Saint  Jean  de  Perpignan. 
Là ,  fur  un  marbre  blanc ,  leurs  amours  Se 
leurs  malheurs  font  douloureufement  traces  ; 
Jà  ,  tous  les  ans  ,  par  ordre  du  Roi  ,  on  cc- 
lèbre  un  fervice  pompeux  en  Thonneur  de 
ces  illullres  morts  ;  là  ,  tous  les  Chevaliers 
du  RoulTillon  ,  de  la  Cerdagne  ,  du  Narbon- 
nois ,  &c.  vinrent  ,  pendant  longues  anne'es, 
faites  des  jeux  funéraires  ôz  des  fêtes  mémo- 
rables. 

Voilà  bien  des  détails  qui  affichent  une  pu- 
blicité capable  d'en  impofer  au  Lecteur  ;  ce 
c'efl:  précifcment  ce  qui  va  détruire  de  fond 
en  comble  toute  cette  fable,  qu'on  veut  tant 
échafauder. 

1°.  Les  Auteurs  avouent  que  Tévènement  Réfutado». 
qu'ils  racontent,  efl:  très -ancien,  même  par 
rapport  à  eux  ,  puifqu'ils  difent  qu'on  Tavaic 
célébré  pendant  longues  années  y  Se  qu'on  ne 
le  célébrait  plus  dans  le  temps  où  ils  écri- 
vaient. Donc  ils  n'ont  pas  cette  autorité  an- 
tique 6c  contemporaine  ,  qu'on  aurait  befoin 
de  leur  donner  ,  même  pour  les  préférer  à 
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Bocace  ,  dont  ils  renverfent  entièrement  le 
récit  (î). 

2°.  Il  paraît  que  ces  Ma^nufcrits  font  Ton- 
vrage  de  gens  qui  ne  connoilTaient  pas  feule- 
ment le  pays  dont  ils  parlaient.  Ignorant  qu'il 
y  avait  en  Provence  une  Seigneurie  appelée 
RouiTillon  ,  ils  ont  tranfporté  la  fcène  dans  le 
Comté  de  RouiTillon  même,  &  ont  fubditué 
le  Roi  d'Arragon  au  Comte  de  Provence. 
Mais  ils  n'ont  pas  pris  garde  qu'ils  mettaient 
tout  près  de  Perpignan  le  château  de  Taraf- 
con  ,  tandis  que  le  Tarafcon  de  Provence  en 
efl:  à  cinquante  lieues  ,  &  celui  du  pays  de 
Foix  à  plus  de  vingt  :  au  lieu  qu'en  plaçant , 

(i)  Dans  ce  moment ,  il  me  tombe  fous  la  main  un 
Pétrarque,  imprimé  à  Venife  en  1533  ^  ^  commente 
en  Italien  par  le  Dodteur  Giovanni  Andréa  Jcfualdo.  Ce 
Commentateur  _,  à  propos  du  vers  que  j'ai  cité^  raconte 
la  prétendue  Hirtoire  du  Poète  Cabeftang  ,  qu'il  avait 
lue  ,  fans  doute,  dans  les  Manufcrits  d'Italie  rafTemblés 
par  M.  de  S.  P.  Mais  ce  fage  Italien ,  plus  judicieux 
que  l'Avocat  dont  j'ai  parlé  ,  ne  garantit  en  aucune 
façon  cette  Hiftoire  ,  qu'il  fent  bien  que  Pétrarque  eût 
contée  _,  fi  elle  eût  été  vraie.  Il  la  rapporte  feulement 
comme  un  oui  -  dire  ^  comme  un  récit  fans  preuves  : 
Alcuni  dicono.  Il  oppofe  même  à  ce  récit  celui  de  Bo- 
cace ,  en  obfervant  que  Bocace  impute  l'aventure  à 
un  Seigneur  de  Gardailaing ,  qui  n'était  pas  Poète. 

comme 
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comme  Bocace  ,  la  fccne  en  Provence  ,  la 
Seigneurie  Je  RoiilTillon  i'e  trouve  trcs-prcs 
de  la  ville  de  Taralcon.  Cette  mcprile  frap- 
pante décelé  des  Ecrivains  bien  peu  inllruits. 

3°.  Le  Koi  Alphonfe  ,  qu  ils  font  venir  en 
Roullillon  pour  venger  Cabellang  ,  ne  peut 
être  qu'Alphonfe  II  ,  à  qui  le  RoulTillon  fut 
donné  ,  en  1175  (i),  par  Gérard  III  ,  der- 
nier Comte  de  RoulTillon.  Car  AlphonJfe ,  Roi 
d  Arragon,  ne  polTédait  plus  cette  Province; 
elle  avait  palIc  à  des  cadets  ;  ôc  d'ailleurs  il 
ne  régna  qu'en  128^  ,  c'efl-à-dire  ,  foixante- 
douze  ans  après  la  mort  de  Cabellang.  Mais 
fi  c'eil:  Alphonfe  II  ,  par  qui  Ton  veut  que 
Cabeflang  ait  été  vengé ,  on  fait  donc  relTuf- 
citer  ce  Koi  tout  exprès  ;  car  il  était  mort 
en  1 1^6^  6c  Cabeflang  ne  mourut  qu'en  121  3. 
Y  a-t-il  une  démonftration  plus  complette  de 
la  fauiïeté  de  tout  le  récit  ?  Que  Cabeflang 
(bit  mort  en  1 2 1  3  ,  c'efl  un  fait  certifié ,  non- 
feulement  par  Noflradamus,  auquel  je  ne  me 
fierais  guère  ^  mais  par  le  Moine  de  Mont- 
Maïor  5  par  celui  des  Ifles  d'Or  ,  par  le  Trou- 
badour Sainr-Céfari  :  ils  atteflent  unanime- 
ment que  Cabeflang  fut   tué  en   trahifon  5   en 


(0    Voyez  le  Marcn  Hifpanica  &  Mariana. 

Tome  IV.  Aa 
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2223  5  au  temps  que  Raimond  ^  Comte  de  ToU" 
loufe  5    était  pourfuivi  par  le  Roi  de  France  & 
par  le  Pape  Innocent  III.    Cela  eft  pofitif ,  & 
la  Croix  du  Maine  dit  la  même  chofe  (i). 

j^"".  Il  paraît  donc  certain  que  Cabeftang  a 
été  aiïafliné  pour  Findifcrétion  de  fes  amours, 
vingt  ans  après  la  mort  du  Châtelain  de  Coucy. 
Mais  fi  fon  cœur  eût  été  mangé  par  fa  mai- 
trèfle^  G.  cette  aventure  eût  été  aufli  publique 
qu'on  le  dit ,  il  eft  impoiïlble  que  les  anciens 
Auteurs  n'en  eufîent  point  parlé.  Je  demande 
fur-tout,  fi  tous  les  Troubadours  n'auraient 
pas  chanté  avec  éclat  un  événement  qui  offrait 
les  grands  tableaux  de  la  Poéfîe  ;  un  événe- 
ment qui  aurait  été  confacré  par  les  pèleri- 
nages continuels  des  Chevaliers  de  toutes  les 
Provinces  voifines  ;  un  événement  enfin  qui 
faifait  tant  d'honneur  à  ces  Poètes  ,  puifqu'un 
Roi,  en  perfonne  ,  était  venu  venger  leur 
confrère  ?  Ce  filence  eft  une  nouvelle  preuve 
de  la  fuppofition. 

5°.  Qu'on  veuille  placer  la  fcène  en  Rouf^ 
fillon  ,  ou  en  Provence  ,  nos  Conteurs  font 


CO  Obfervez  que  la  Croix  du  Maine  ne  dit  pas  un. 
mot  de  l'Hiftoire  du  cœur  de  Cabeftang  _,  Se  qu'il  ra- 
conte celle  du  Châtelain  de  Coucy. 
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également  dciiientis  par  la  Chronologie  ;  caï 
s'il  n'y  avait  pas  d'Alphonfe  qui  lut  Souve- 
rain du  Roullillon  en  121  3  ,  comme  je  Tai 
prouve,  il  n'y  en  avait  pas  non  plus  qui  fut 
Souverain  de  la  Provence.    Ce  Comte  avait  roy. Fauche, 
appartenu  à  Alphonfe  11  ,  Koi  d'Arragon  ,  v-nu-\'i.'iT, 
mort  en  iic)6.   Son  tils  aîné  était  monté  fur  ^  '^^' 
le  Trône  d'Arragon  ;  6c  le  cadet ,  nommé  Al- 
phonfe 5  avait  eu  le  Comté  de  Provence  en 
partage  :  mais  il  était  mort  en  I20p,  quatre 
ans  avant  Cabeftang  ;  (^  en  121 3 ,  Raimond 
Bérenguier ,  cinquième  du  nom  ,  était  Comte 
de  Provence.  11  eft  donc  faux  qu'un  Alphonfe, 
Comte  de  Rouffillon ,  ou  de  Provence  ,  ait  pu 
venger  Cabeflang. 

6*".  Jai  écrit  à  Perpignan  ôc  en  Provence , 
aux  perfonnes  les  plus  dignes  de  foi  Se  les 
mieux  inflruites  de  l'Hiftoire  de  leur  pays. 
Elles  ont  bien  voulu  renouveller,  à  ma  prière, 
les  recherches  les  plus  exactes  fur  ce  conte , 
dont  elles  avaient  dès  long-temps  reconnu  la 
faufleré.  Il  efl:  vrai  quon  Ta  entendu  débiter 
dans  les  deux  Provinces  :  mais  remarquez  d'a- 
bord que  ces  deux  petites  traditions  fe  dé- 
truifent  l'une  par  Tautre  ,  puifque  l'événe- 
ment ne  peut  pas  être  arrivé  tout  à  la  fois  au 
même  homme  en  Provence  &  en  Rouffillon. 

A  a  2 
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D'ailleurs  (  ce  qui  efl  décifif  )  non-feulement 
le  tombeau  en  queftion  n'exifte  ni  dans  la 
vieille  Eglife  de  Saint  Jean  de  Perpignan  , 
ni  dans  la  Seigneurie  de  Reufîillon  ;  mais  les 
Hiftoriens  des  deux  Provinces  ,  les  Archives 
publiques  ,  les  cabinets  particuliers  des  cu- 
rieux 5  ne  confervent  pas  le  moindre  vertige , 
pas  la  moindre  notice  de  Tancienne  exiflence 
de  ce  monument  qu'on  fuppofe  fi  fameux, 
6c  où  Ton  avait  fait  tant  de  prétendus  péleri^ 
•nages  pendant  fi  longues  années*  Nouvelle  dé- 
monftration  de  la  fauffeté  de  toute  cette  Hif- 
toire.  Plus  on  annonce  la  célébrité  d'un  fait, 
plus  on  reçoit  un  démenti  éclatant ,  quand  il 
n'y  en  a  pas  la  plus  légère  trace  ni  dans  les 
Hiitoriens ,  ni  dans  les  monumens  du  pays» 
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CHAPITRE     VIII. 

Réfumé  général  ^  (j  comparaifon  des  deux 
Hiftoires  é^u  Châtelain  de  Coucy  &  du 
Poète  Cabeflang. 

Si  nous  voulons,  en  refumant  les  faits  & 
les  preuves ,  comparer  Thidoire  de  Thorrible 
fefiin  de  la  Dame  de  Fayel  <Sc  de  celui  de  la 
Dame  de  RoufTillon ,  il  ne  paraît  plus  pofTible 
de  douter  que  ce  dernier  ne  foit  un  vrai 
rfc/^az/j^tj  de  l'autre.  Le  plagiat  fe  découvre  en 
ce  que  le  premier  événement  avait  été  rap- 
porté par  des  Auteurs  plus  anciens  ;  qu'il  avait 
été  écrit  dès  le  treizième  liècle ,  &  publique- 
ment connu  dans  le  quatorzième  ,  avant  que 
Bocace  l'altérât  &  le  déguisât  fur  la  foi  des 
Provençaux.  Le  plagiat  fe  découvre  en  ce 
que  toutes  les  circonftances  qu'on  a  ajoutées 
dans  la  féconde  aventure  ,  telle  que  le  goût 
de  fauvagine  qu'on  donne  au  coeur  humain, 
la  fépulture  commune  des  deux  adultères  , 
la  vengeance  exercée  par  Alphonfe  ,  Roi 
d'Arragon ,  font  autant  d'invraifemblances 
choquantes ,  ou  de  fauffetés  prouvées.  11  fe 
découvre   par    la  variation   continuelle  fur 
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les  noms ,  fur  le  lieu  ,  fur  les  circonflances'. 
Dans  la  première  Hiftoire,  on  voit  toujours 
uniformément ,  chez  les  anciens  Auteurs  ,  le 
Châtelain  de  Coucy ,  la  Dame  de  Fayel  ,  le 
Vermandois.  Dans  l'autre  ,  même  en  la  pre- 
nant chez  les  premiers  qui  Font  contée  avec 
l'épifode  du  cœur  ,  tantôt  c'eft  Gardaftaing  , 
Chevalier  6c  non  Poète  ;  tantôt  Cabeftang , 
Page  Se  Poëte  ;  c'efl;  Tricline  Carbonnelle  ^ 
Marguerite  de  Torifmonde  ,  de  Soremonde  ; 
c'efl:  Raimond ,  puis  Guillaume  de  RoufTillon , 
Se  encore  de  Caiîel-RouffiUon  ;  c'eft  en  Pro- 
vence 5  c'efl;  à  Perpignan  :  que  fais-je  ?  infta- 
bilité  perpétuelle  fur  tous  les  détails  ^  indice 
évident  de  la  fidion. 

A  l'égard  de  la  tradition  ,  elle  eft  confiante 
dans  tous  les  Hiftoriens  Français  ,  relative- 
ment à  l'aventure  du  Seigneur  de  Fayel ,  quoi- 
que cette  aventure  ait  été  affoupie  dès  le  pre- 
mier moment.  Au  contraire  ,  celle  du  Seîp- 
gneur  de  RoufliUon  ,  que  Ton  fuppofe  avoir 
été  publique  Se  célébrée  par  des  monumens 
publics,  n'a  laifTé  aucun  vertige  que  quelques 
bruits  populaires  ,  répétés  par  des  Conteurs 
étrangers ,  Se  que  les  Hiftoriens  du  pays  n'ont 
jamais  adoptés. 

Mais  fur-tout  ,  Se  voici  le  point  capital , 
les  anciens  Auteurs  qui  ont  parlé  de  la  mort 
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du  Châtelain  de  Coucy  ,  le  Romans  manuf- 
cric,  la  Chronique  de  Fauchet,  FroilTart,  le 
Chevalier  de  la  Tour  ,  ont  tous  parle  de 
rhiftoire  de  ce  cœur  fervi  à  la  Dame  de  Fayel 
par  ordre  de  Ton  cpoux.  Jamais  on  n'a  écrit 
fur  les  amours  du  Châtelain  de  Coucy,  Hms 
écrire  cette  affreufe  cataltrophe  ;  au  lieu  cjue 
les  premiers  Auteurs  qui  ont  parlé  de  la  mort 
de  Cabeflang  ,  n'ont  pas  même  indiqué  que 
cette  vengeance  eût  été  exercée  fur  Ton  ca- 
davre par  l'ennemi  qui  Tavait  ailafliné.  Rien 
ne  peut  mieux  achever  de  démontrer  que 
c'efi:  une  fuite  ajoutée  après  coup  à  fa  trifle 
aventure  par  des  Conteurs  récens  Ôc  pla- 
giaires. 

Enfin ,  arrêtons  mes  Ledeurs  fur  une  der- 
nière obfervation  prife  dans  le  cœur  humain, 
&  qui  leur  en  rappellera  une  que  j'ai  déjà 
faite.  Dans  l'Hiftoire  de  Fayel,  tout  fe  fuit, 
tous  les  faits  font  dépendans  l'un  de  l'autre. 
Fayel  cherche  à  fe  venger  de  fon  ennemi 
mort ,  parce  qu'il  n'a  pu  s'en  venger  pendant 
qu'il  vivait ,  Se  parce  que  Coucy  l'outrage 
encore  après  fa  mort  :  c'efl:  l'idée  du  cœur  en- 
voyé ,  qui  fuggère  à  Fayel  l'idée  de  faire  fer- 
vir  ce  cœur  à  fa  vengeance.  Quand  la  Dame 
de  Fayel  a  achevé  ce  repas  effroyable  ,  & 
que  le  mari  lui  en  révèle  l'affreux  myftère ,  il  eft 

A  a  4- 


37<^        Mémoire    Historique 
naturel  qu'elle  ne  puifle  y  ajouter  foi  ,  elle 
croit  fon  amant  en  Syrie  ;  il  ed  aufTi  naturel 
que  le  barbare  lui  jette   la  lettre  de  Coucy 
pour  la  convaincre  de    fon  malheur.    Mais 
dans  la  Fable  de  Cabeflang  ,  e'eft  Rouffillon 
qui  aiïafline  fon  ennemi  ;  le  voilà  vengé.  Il 
va  plus  loin.  Il  conçoit  de  lui-même ,  fans  que 
rien  l'y  conduife,  ilcrée  le  déteftable  projet  de 
faire  manger  à  la  maîtrefle  le  cœur  de  Famant. 
Quand  il  a  accompli  cette  abomination  ,  il 
a  encore  fous  la  table  la  tête  de  Cabedanor. 
Il  faut  donc  qu'il  fe  foit  dit  d'avance  ,  elle 
ne  voudra  pas  croire  qu'elle  aura  mangé  le 
coeur  ,  j'aurai   la  tête  toute    prête  pour  le 
lui  prouver.    Quelle   recherche  d'atrocités  l 
L'hom.me  va-t-il  ainfi  dès  le  premier  pas  creu- 
fer  Se  fouiller  dans  toutes  les  profondeurs  du 
crime  ?  J'avoue  qu'il  me  faudrait  les  preuves 
les  plus  fortes  pour  me  contraindre  à  le  croire. 
Oui ,  lorfque   de   deux  récits  ,  j'en  vois  un 
moins  atroce,  où  une  idée  a  enfanté  l'autre, 
&  dont  les  faits  font  attelles  par  les  Hiflo- 
riens  Se   par  une  tradition  confiante  ;    que 
l'autre  récit  ,  au  contraire ,  accumule  ,  fan5 
liaifon ,  toutes  les  horreurs  po^Tibles  &  im- 
pofTibles  5   qu'il  n'a  pour  garans  qu'un  Conte 
de  Bocace^éc  d'autres  écrits  pleins  de  contra- 
diâions  Se  de  méprifes  évidentes  ,  je  rejette. 
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le  dernier  avec  plaifir  ,  &  je  crois  le  premier 
en  gcimillant. 

Cependant  fi  quelqu'un  fe  plaifait  à  penfer 
que  les  Auteurs  de  la  vie  de  Cabeftang  n'en 
ont  impoTc  que  fur  les  circonftances  ,  &  que 
le  fond  en  ell  vrai  (  ce  qui  ne  paraît  pas 
impoiTible  )  ;  alors  il  faudrait  convenir  que 
le  crime  du  Seigneur  de  Rouffillon  eft  nécef- 
fairement  un  crime  répété  ,  comme  on  n'en 
voit  que  trop  dans  THifloire  du  Genre 
Humain.  Et  puifque  Coucy  eft  mort  en  i  ip2, 
3c  Cabeflang  en  121 3  ,  il  s'enfuivrait  que  le 
Seigneur  de  Rouffillon  aurait  été  inflruit  de 
fhorrible  vengeance  du  Seigneur  de  Fayel , 
ôz  aurait  cherché  ,  en  imitant  cet  époux  fé- 
roce ,  à  le  furpafler  en  barbarie.  Alors  un 
raffinement  de  cruauté  m'étonnerait  moins  ; 
rhomme  eft  jaloux  de  mettre  du  flen  dans 
tout  ce  qu  il  imite ,  Se  les  crimes  du  fécond 
coupable  font  plus  compofés  que  ceux  du 
premier. 

P.  S.  Il  efl:  important  d'otferver  qu'il  y  a 
en  Champagne  une  famille  noble  appelée 
Couffy  ,  8c  dont  le  nom  ,  comme  on  voit  , 
s'écrit  différemment  de  celui  de  la  grande 
Maifon  dont  j'ai  tracé  l'Hiftoire.  Auffii  cette 
famille  ne  porte  pas  les  armes  des  Coucys^  Ôc 
ne  prétend  par  leur  apparteiiir. 
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Mais  il  y  a  en  Gafcogne  une  famille  de 
Coucy  5  portant  le  nom  6c  les  armes  de  l'an- 
cienne Maifon  du  Vermandois  ,  comme  les 
portent  Meflieurs  de  Coucy-de-Polecourt.  On 
dit  que  cette  famille  a  des  titres  qui  conftatent  W 
qu'elle  s'eft  établie  en  Gafcogne  pendant  que  ^' 
la  première  race  de  la  branche  aînée  fub- 
fiftait  ,  mais  qu'elle  ignore  l'époque  pré- 
cife  de  cet  établiiïement.  Il  eft  très -vrai- 
femblable  que  c'eft  une  branche  ilTue  de  quel- 
ques cadets  de  la  première  race  ;  car  Du- 
chefne  &  Dom  TouUaint  Dupleiïis  en  nom- 
ment plufieurs ,  dont  ils  difent  que  la  deftinée 
&  la  poftérité  leur  font  inconnues. 
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DE    M.    DE    BELLOY, 

j4u  fujct  de  quelques  obfervations  quon 
avait  faites  fur  fa  Tragédie  de  GabricUc 
de  Vcrgy  ,  d* après  une  leclure  y  ù  avant 
que  la  Pièce  fut  imprimée. 


M, 


M.  de  B.  a  bien  voulu  me  communiquer 
les  réflexions  que  vous  lui  avez  adreflees  fur 
Gabrielle  de  Vergy.  Je  fens  combien  il  efl 
glorieux  pour  moi  que  mon  Ouvrage  ait  p^ii 
vous  occuper  un  moment  après  fa  ledure  : 
je  ferais  excufable  d'en  tirer  quelque  vanité  ; 
mais  c'eft  lorfque  que  j'aurai  profité  de  vos 
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leçons  que  je  me  permettrai  de  m'en  applau-] 
dir.  Le  premier  ade  a  pu  vous  paraître  long , 
parce  que  je  ne  Fai  pas  lu  avec  toute  la  cha- 
leur néceflaire.  11  a  l'inconvénient  de  tous 
les  premiers  ades  des  Pièces  très-fimples  5  où 
il  n'y  a  que  des  caradères  à  expofer ,  ôc  point 
de  faits.  Le  caradère  de  Fayel  ,  qui  était 
difficile  à  annoncer  ,  &  qu'on  ne  pouvait 
bien  établir  qu'en  diflinguant  avec  foin  toutes 
les  nuances  de  la  jaloufie  ,  tous  ces  différens 
mouvemens  fi  contraires  qui  produifent  en- 
fuite  les  grands  effets  de  la  Pièce  ;  ce  carac- 
tère occupe  les  deux  tiers  au  moins  du  pre- 
mier ade  :  il  efl:  violent,  Ôc  par  ce  moyen  il 
ne  laiffera  pas  le  temps  au  fpeftateur  de  fe 
refroidir.  Je  compte  abfolument  fur  le  jeu 
de  TActeur  ôc  fur  Tindulgence  que  le  Public  a 
toujours  pour  les  premiers  ades.  J'ai  reiferré 
celui-ci  autant  qu'il  m'a  été  poiïible  ;  il  fau- 
drait donc  que  Ton  m'y  montrât  précifément 
un  morceau  qui  fît  longueur  ;  jufques-là  je 
n'y  puis  rien  retrancher ,  ne  voyant  rien  par 
moi-même  qui  ne  me  paraifle  nécelTaire. 

A  l'égard  du  cinquième  ade  ,  qui  efl  bien 
important ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  affûrer 
que  depuis  quelques  années  nos  fpedateurs 
ont  acquis  bien  plus  de  force  qu'ils  n'en 
^voient  autrefois ,  pouv  foutenir  Içs  momcns 
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terribles  de  certaines  Tragédies.  Depuis  la 
coupe  d'Atrce ,  qui  a  dû  révolter  ,  la  tète  de 
Cicéron  n*a  point  foulevc  ,  parce  que  FAdrice 
feule  était  fuppofce  le  voir ,  &  que  le  fpeda- 
teur  navait  fous  les  yeux  que  le  voile  qui 
couvrait  cette  tcte.  Voilà  ce  qui  m'a  déter- 
miné à  faire  prélenter  le  cœur  de  Coucy  dans 
un  vafe  où  il  ne  fera  point  vu.  Mais  je  crois 
nécelTaire  que  le  vafe  même  foit  bien  vifible- 
ment  expofé  aux  yeux  du  fpeclateur.  Sans 
cela  5  ils  fe  figureront  voir  le  cœur  à  décou- 
vert. Quand  on  n'a  pas  une  cliofe  fous  les 
yeux  ,  rimagination  travaille  ôc  fe  la  peint 
fouvent  au  delà  de  ce  qu'elle  efl:  :  au  lieu  que 
les  yeux  ûxés  fixent  f'imagination  ;  &  quand 
on  voit  bien  clairement  ,  on  ne  croit  pas 
voir  plus  qu'on  ne  voit  en  effet.  Auffi  je  fuis 
convaincu  que  ma  Pièce  fait  plus  d'horreur  à 
la  lecture  qu'elle  n'en  fera  à  la  répréfentation , 
parce  que  les  auditeurs  laiffent  courir  leur 
penfée  bien  au  delà  des  bornes  où  les  objets 
préfens  arrêtent  les  fpedateurs.  Cependant  je 
fuis  abfolument  de  votre  avis  fur  la  néceffité 
de  ne  pas  laifler  le  vafe  toujours  en  vue  juf- 
qu'à  la  un  de  Fade.  Voici  quel  efl  mon  plan 
à  cet  égard.  Lorfque  Gabrielle  a  découvert 
le  vafe ,  &  qu'elle  eft  tombée  en  défaillance , 
lorfque  fa  confidente  l'a  fait  un  peu  revenir  à, 
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elle ,  ôc  qu'elle  commence  à  adrefler  la  pa- 
role au  coeur  de  Raoul ,  ce  ne  peut  être  d'a- 
bord qu'avec  horreur  ,  &  en  détournant  les 
yeux  vingt  fois  :  infenfiblement  elle  s'accou- 
tume à  ce  fpeftacle  ;  elle  fe  fouvient  des  pré- 
fens  que  Raoul  a  voulu  lui  faire  de  ce  cœur , 
qui  par-là  devient  un  objet  plus  douloureux 
qu'atroce  ;  je  connais  vingt  femmes  qui , 
fi  elles  perdaient  leur  amant  ,  conferve- 
raient  fon  cœur  avec  cette  forte  de  plaifir 
qui  fe  mêle  à  la  profonde  triftefle  (i).  Ces 
différens  pafTages  de  l'horreur  à  la  fimple 
douleur  ,  n'occupent  qu'environ  feize  vers  ^ 
après  quoi  Fayel  arrive  :  c'efl:  pendant  toute 
fa  fcène  qu'il  faudra  que  le  vafe  foit  retiré 
par  la  confidente  derrière  la  coulifTe  5  comme 
vous  l'imaginez  fi  judicieufement  :  car  cet 
objet  pourrait  diftraire  d'autres  objets  plus 
nouveaux  ,  &  devenus  plus  attachans  que  ce 
vafe  qui  a  produit  fon  effet.  Vers  la  fin  de  la 
fcène  5  quand  Gabrielle  fait  un  dernier  mou- 
vement vers  le  cœur  ,  Fayel  lui  ôte  le  vafe , 
ôc  alors  on  l'emporte  hors  de  la  vue  des  fpeda- 


(i)  On  a  Texemple  fameux  de  la  Reine  de  Navarre 
&  de  la  DuchefTe  de  Nevers  ,  qui  confervèrent  ainfî  les 
têtes  de  Lamole  &  de  Coconas  leurs  amans. 

Note  de  l'Editeur. 
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teurs.  Je  crois  qu'avec  tous  ces  mcnagemens, 
cette  Jiorrible  catadrophe  pourra  ctre  fup- 
portce.    J'ai  eu  foin  de  changer  les  vers  qui 
indiquaient ,  qu'il  avait  pu  tomber  quelques 
gouttes  de  fang  fut  les  mains  de  Gabrielle  , 
parce  que  Timagination  écliauffce  aurait  pu 
en  effet ,  aller  plus  loin  que  mes  expreilîons, 
fur-tout  je  ne  m'aviferai  pas  d'expofer ,  à  la  pre- 
mière répréfentation  ,  le  tableau  du  repas  (i). 
Je  crois  qu'on  en  aura  affez  pour  un  jour  :  il 
fera  bon   de  garder  ce  trait  pour  ceux  qui 
n'auront  pas  trouvé  la  Pièce  aflez  atroce  ,  & 
qui  voudraient  que  Fayel  fût  prcfent  au  mo- 
ment où  fa  femme  découvre  le  vafe  (2).  Pour 


(1)  L'Auteur  entend ,  par  le  tableau,  du  repas  ,  ces 
vers  que  Gabrielle  dit  dans  Ton  délire  : 

Ifaure  ,  le  vois  -  tu  ?  ce  tigre  enfanglanté  , 
S'acharne  à  déchirer  les  rcftes  du  carnage. 
Vois  ce  coeur  palpitant  que  frappe  cncor  fa  rage  -, 
-Sous  les  couteaux  tranchants  j'entende  ce  cœur  gémir  j 
Vois  fes  lambeaux  épars  que  Fayel  vient  m'offrir. 
Arrête  ,  monihe  ,  arrête.    Eh  quoi  !  tes  mains  fumantes 
Ofcnt  porter  ce  cœur  fur  mes  lèvres  fanglantes  1 

Au  refte ,  ce  que  l'Auteur  projette  ici  ,  n'a  pas  pa 
s'exécuter ,  parce  que  la  Pièce  a  été  imprimée  avant 
d'être  répréfentée  ,  &  que  les  vers  qui  défignent  le 
repas ,  étaient  dans  l'imprimé. 

(2)   On  voit  par-là  l'étonnante  diverfité  des  opi- 
bIods. 
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ce  point  ,  je  dirai  comme  le  Mifanthrope  : 

Hors  qu'un  commandement   exprès  du  Roi  ne 
vienne,  ôcc. 

Je  ne  me  rendrai  jamais.  Je  n'ai  pas  voulu 
refaire  Atrée  ;  j'ai  voulu  ,  au  contraire  ,  l'évi- 
ter autant  qu'il  a  été  poflible.  J'ai  voulu  que 
l'on  pleurât  du  défefpoir  ôc  de  la  mort 
de  Fayel;  &  certainement  il  mourrait  plus 
abhorré  que  le  monflre  d'Argos ,  s'il  ofait , 
comme  lui ,  jouir  de  fon  abominable  ven- 
geance. Le  Fayel  de  l'Hiftoire  efl:  un  tigre 
qu'on  eft  loin  de  plaindre  ;  mais  je  crois  avoir 
peiiit  un  homme  pendant  les  quatre  premiers 

actes. 

Scrvctur  ad  imum 

Qualis  ab  inceptOj  &c. 
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AVERTISSEMENT 

D  E    L' É  DITE  U  R 
SUR   LA   PIÈCE   SUIVANTE. 

iN  oas  trouvons  ces  Vers  écrits  de  la  main 
de  M.  de  Belloy  ,  avec  des  ratures  &  des  la- 
cunes qui  attellent  qu'il  en  efl  TAuteur  :  ils 
feront  encore  plus  regretter  qu'il  n'ait  pas 
pu  voir  Ton  rôle  de  Gabrielle  embelli  par 
Madame  Veflris, 


JP^^. 


Tome  IV.  ^b 
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ADRESSÉS 

A   MADAME    PREVOST, 

Jouant  le  rôle  de  Gabrielle  de   Vergy 
fur  le   Théâtre  de  Rouen  ^ 


u  E  L  charme  me  rappelle  aux  jeux  de  Melpo- 
mèiie  ? 

Eft  -  ce  Clairon  qui  ,  fur  la  Scène 
Vient  encor  déployer  les  talens  enchanteurs  , 
Et  d'un  Peuple  attendri  faire  couler  les  pleurs  ? 
C'eft  elle....  mais  moins  fière,  &  plus  douce  ,  ôc  plus 
tendre  j 

Je  crois  la  voir  ,  je  crois  l'entendre  : 
La  terreur,  la  pitié.  Souveraines  des  cœurs, 
Renaiffent  à  fa  voix  ,  environnent  fon  Trône > 

Notre  art  efl  de  créer  ,  &  le  fien  eft  de  peindre  \ 
Tous  les  Arts  font  jumeaux ,  &  les  Mufes  font  fœurs. 

Preftige  divin  du  Théâtre , 

Intérelfantes  fîdtions  , 
Plaifîrs  ingénieux  dont  je  fuis  idolâtre , 
ia  vérité  mç  livre  à  vos  illufions  : 


VERS.  387 

Prévost  ,  tu  nous  Icduis  par  clic,  ; 

C'cll  elle  qui  prcfidc  à  tes  eiichaincmcns  i 

Ton  jeu  ,  forme  lur  fon  modèle , 
Maurile  nos  efprits  ^  Tubjugue  nos  Icns  : 
L'Aclrice  dilparaic  ,  eu  deviens  CiabricUe  : 
Tu  la  peins  ,  je  la  vois  ,  &  ces  traits  altères , 
Des  ombres  du  trépas  déjà  défigurés , 
Ce  détordre  des  fens ,  ce  trouble  invo.loqtairc  y     , 
Ce  regard  immobile  attaché  fur  la  terre  , 
Tantôt  languillamment  fe  levant  vers  le  Ciel, 
Tantôt  avec  terreur  égaré  fur  Fayel  i 

Cette  démarche  chancelante  , 

Cette  am«  fugitive  ,  errante 
Dans  un  corps  affaibli  qui  fuccombe  aux  douleurs  j 

Et  ces  yeux  épuifés  de  pleurs 

Quel  lilcnce  peut  rendre  ,  avec  plus  de  magie  , 
D'un  fentiment  profond  la  fublime  énergie  ? 
Je  friflbnne  ,  j'éprouve  un  charme  impérieux , 
Et  des  larmes  déjà  s'échappent  de  mes  yeux. 
Achève  :  à  ce  tableau  vivant  &  pathétique , 

A  fa  muette  exprefîion. 

Ajoute  la  féduction 
D'un  organe  animé  par  la  mufe  tragique. 
Le  cri  de  la  Nature  &  de  la  Vérité  , 
Accent  des  Paflionj  ôc  par  elles  noté  ; 

Bb  2 
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Ce  cri  qui  part  du  cœur^  me  pénètre  ôc  m'enflâmc> 
Un  gefte  éloquent ,  sûr  ôc  toujours  varié  , 
L'abandon  de  toi  -  même ,  Ôc  ces  élans  de  Famé , 
Le  triomphe  de  l'Art ,  où  l'Art  eft  oublié. 
Prévost  ,  voilà  tes  droits  à  la  gloire,  à  nos  larmes, 
,  Voilà  les  invincibles  charmes 
Qui  te  font  régner  fur  nos  cœurs , 
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IVA.  de  Belloy  ,  dans  fon  Mémoire  fur  la 
Maifon  de  Coiicy  ,  fe  flatte  avec  raifon  , 
comme  on  Ta  vu,  d avoir  ,  par  fon  apologie 
de  Coucy-Vervin  ,  impofé  pour  Tavenir  aux 
Hidoriens  l'obligation  de  changer  de  langage 
fur  le  compte  de  cet  infortuné  ,  Se  de  réha- 
biliter fa  mémoire  ,  comme  Ta  fait  Tautorité 
publique.  L'Auteur  de  THifloire  de  la  Riva- 
lité de  la  France  ôc  de  l'Angleterre ,  qui  ,  dans 
THifloire  de  François  I,  avoir  parlé  de  Ver-» 
vin  ôc  du  Maréchal  du  Biez  fon  beau-père  , 
comme  la  foule  des  Hifloriens,  s'efl  empreiï'c 
de  donner  l'exemple  d'une  rétradation  for- 
melle ,  ôc  de  rendre  à  Vervin  &:  à  M,  de  Bello  y 
rhommage  qu'exigeoit  la  vérité. 

^  ^  zir 


^m^ 
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EXTRAITS 

DE     L'HISTOIRE 
DE    FRANÇOIS    I, 

Concernant  Coucy  -  Verv'm  &  le  Marée haTJu 
Bie:^  fon  beau  -père  ,  tome  5  de  la  féconde 
édition, 

p>  -Lj  E  Rôi  d'Angleterre  faifoît  alors  (  i  J44.  ) 
«  en  perfonne  le  fiége  de  Boulogne,  tandis  que 
9>  le  EHic  de  Norfolk  ,  joint  aux  Impériaux  , 
3>  eommandés  par  les  Comtes  de  Rœux  &  de 
»»  Bures  5  faifoit  celui  de  Montreuil.  C'étoit 
»>  le  Maréchal  du  Biez  ,  Officier  de  quelque 
39  expérience  ,  qui  commandoit  dans  Mon- 
s>  treuil  ;  c'étoit  Vervin  fon  gendre  ,  jeune 
3>  homme  fans  talens  &;  fans  courage  ,  trop 
ô>  indigne  de  porter  le  grand  nom  de  Coucy  , 

3>  qui  commandoit    dans    Boulogne 

3>  Montreuil  <Sc  Boulogne  ,  vivement  prefles  , 
35  <5c  hors  d'état  d'être  fecourus ,  ne  pouvoient 
3>  guère  échapper  aux  Anglois....  Henri  VIII.... 
3>  redoubla  d'ardeur  à  faire  battre  les  fortifi- 
ai cations  de  Boulogne.  Il  n'y  avoit  que  le 
»  Capitaine  Corfe ,  qui ,  par  fon  intrépidité 
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»  qu  il  communiqiioit  à  toute  la  garnifon  , 
»  foutînt  encore  la  Place  ,  «Se  infpiriic  du  cou- 
j>  rage  ,  même  à  Vervin  ;  mais  il  fut  tue  fur 
»  la  brèche,  &  dès -lors  Vervin  ne  fongea 
»  plus  qu'à  fe  rendre.  Ce  fut  en  vain  que 
3>  Saint-Andrc  entreprît  de  jeter  par  mer  du 
»  fecours  dans  Boulogne  ,  ce  qui  ne  pouvoic 
»  être  tente  du  côte  de  la  terre ,  les  Anglois 
M  environnant  trop  bien  la  Place ,  étant  trop 
»>  bien  retranchés ,  6c  faifant  trop  exactement 
3>  la  garde.  Les  vents  rendirent  l'entreprife 
»ï  également  impolTible  du  côté  de  la  mer  2 
«  Saint-André  parut  trois  fois  à  la  vue  du 
3>  Port  ,  fans  jamais  pouvoir  aborder  ,  tou- 
»  jours  rejeté  en  pleine  mer  par  les  vents , 
M  qui  enfin  l'obligèrent  de  fe  retirer. 

«  Vervin  fe  hâta  de  faire  une  capitulation 

»>  prématurée  ,  fans  confulter  ni  la  garnifon  , 

M  ni  les  Bourgeois  ;  il  obtint  qu'ils  fortiroient 

o>  avec  tout  ce  qu'ils   pourroieot  emporter  , 

93  ôc  qu'ils  fe  retireroient  où  ils  voudroient; 

w  mais  lartillerie  ,  les  munitions  de  guerre  & 

«  de  bouche  ,  qui  étoient  en  abondance  dans 

o  la  Ville,  relièrent  aux  Anglois.  Les  Bourgeois 

»  refusèrent  de  figner  ces  conditions  ;  le  Maire 

"  de  Ville  dit  à  Vervin  qu'il  pouvoit  fe  reti- 

>î  rer  où  il  voudroit ,  que  les  Bourgeois  fuffi- 

*  foient  à  leur  dcfenfe.   A  l'appui  de  leur  fer- 
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••  meté,  n  furvint  la  nuit  une  tempête  furieufe 

•»  ôc  une  pluie  violente ,  qui  renversèrent  les 

«  tentes  desAnglois,  ruinèrent  leurs  travaux, 

9»  détrempèrent  tellement  la  terre  dans  1  endroit 

»»  où  leur  camp  étoit  alTis,  qu'ils  ne  pouvoient 

•>  relier  fur  pied.  Les  otages  n'étant  point  en- 

•>  core  livrés,  on  crut  qu'au  moins  Vervin  con- 

v>  fentiroit  à  profiter  de  cet  avantage  :  Offi- 

»*  ciers,  Soldats,  Bourgeois,  tout  renouvella 

»  {es  répréfentations.  La  lâcheté  de  Vervin  fut 

w  inflexible;  il  allégua  la  parole  qu'il  avoit 

»  donnée  au  Roi  d'Angleterre ,  &  prétendit 

»>  lui  devoir  une  fidélité  qu'il  ne  gardoit  pas 

»  au  Roi  fon  Maître.   Il  en  fut  puni  fous  le 

85  règne  fuivant.    Henri  II ,  plus  févère  que 

»  François  I ,  lui  fît  faire  fon  procès  ;  il  fut 

a»  condamné   à  avoir   la   tête    tranchée.    Ce 

•»  Prince  n'avoit  pu  oublier  ,  que  fi  Vervin , 

35  comme  il  le  pouvoir  Se  comme  il  le  devoit , 

»  lui  avoit  donné  le  temps  d'arriver  en  Picar- 

9>  die  ,  il  auroit  eu  la  gloire  de  faire  lever  le 

3'  fiége  au  Roi  d'Angleterre  en  perfonne  :  en 

35  effet ,  le  Dauphin  partit  vers  ce  temps  pour 

3'  aller    fecourir  Montreuil   ôc  Boulog^ne 

35  11  fît  lever  le  fiége  de  Montreuil,  Se  tenta 
35  de  reprendre  Boulogne  ;  mais  forcé  de  re- 
35  noncer  à  cette  entreprife  ,  il  fe  contenta 
w  de  laifTer  dans  Montreuil,  fous  les  ordres  du 
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M  Maréchal  du  Biez ,  une  forte  garnifon  ,  pour 
»  relTerrer  celle  de  Boulogne  :  ce  fut  par  ces 
••  expéditions  que  tînit  la  campagne  de  i  ^44, 
w  Pendant  l'hiver  de  i  ^4^  ,  le  Maréchal  du 
»  Biez  ellaya  de  faire  coniiruire  un  fort  fur 
»  une  hauteur  voifîne  de  Boulogne  ,  pour 
»  gêner  le  port  de  cette  Place  ;  ce  qui  donna 
V  lieu  à  un  combat  affez  vif  contre  les  Anglois. 
«  Le  Maréchal  fut  obligé  de  fe  retirer ,  ôc  d'a- 
»  bandonner  fon  projet 

»  Il  fit  d'abord  une  faute  inexcufable ,  celle 
»  de  manquer  totalement  Tobjet  :  on  vouloir 
»  fermer  aux  ennemis  Fentrée  du  port  ;  &  il 
»  avoit  été  ordonné,  en  confcquence ,  que  le 
j>  fort  feroit  bâti  précifément  à  l'embouchure 
3>  de  la  Liane  ,  à  la  pointe  qui  efl  vis-à-vis  la 
M  tour-d'ordre.  Le  Maréchal,  au  contraire, 
»  choifit  un  endroit  plus  éloigné  ,  nommé 
î>  Cutreau  ,  qui  laifToit  lentrée  du  port  par- 
3>  faitement  libre.  11  fe  fervit  enfuite  d'un 
33  Ingénieur,  qui  conçut  &  exécuta  mal  fon 
r>  plan  ;  de  forte  que  les  travaux  ,  après  avoir 
3î  langui  long-temps  ,  &  avoir  coûté  beau- 
»  coup  ,  finirent  par  être  prefque  inutiles ,  ôc 
fi  qu'il  fallut  les  recommencer. 

«  Tandis  que  du  Bellay  ,  envoyé  par  le 
»  Roi  pour  examiner  les  travaux,  luirendoît  ce 
9>  compte  fidèle ,  le  Pvoi  reçoit  un  autre  Courier 
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35  du  Maréchal  du  Biez  ,  qui  lui  annonce  que 
35  dans  huit  jours  le  fort  fera  entièrement 
»  conftruit.  Du  Bellay ,  fur  cet  avis  qu'il  ne 
«  conçoit  point  ,  retourne  au  camp  ^  avec 
3'  commiiTion  exprefle  de  dire  au  Maréchal, 
»  en  plein  Confeil ,  que  le  temps  preflbit ,  que 
«  la  faifon  avançoit ,  qu'il  étoit  temps  de  pren- 
s5  dre  le  parti  ou  d'attaquer  Boulogne ,  ou  de 
«  chafler  les  Anglois  de  la  terre  d'Oye ,  pour 
i>  affamer  Guines  &  refferrer  Calais  :  que  Dam- 
3>  pierre ,  Gouverneur  d'Ardres  ,  demandoit 
3>  à  grands  cris  du  fecours ,  <Sc  fe  plaignoit  de 
î5  ne  pouvoir  plus  réfifter  aux  courfes  des 
«  garnifons  de  Guines  Ôc  de  Calais  ,  qui  ve- 
»  noient  Tinfulter  impunément  jufqu'aux  por- 
«  tes  d'Ardres. 

«  Le  Maréchal  répondit  qu'il  avoit  des  avis 
=5  certains  que  les  vivres  manquoient  dans 
35  Boulogne  ,  &  que  les  Anglois  fe  difpofoient 
3>  à  partir  de  Calais  pour  marcher  au  fecours 
35  de  cette  Place  ;  que  fon  intention  étoit  d'a- 
35  bandonner  le  fort  d'Outreau,  où  il  laiiTeroit^ 
35  feulement  trois  ou  quatre  mille  hommes 
)3  pour  le  défendre ,  &:  de  fe  pofter  entre  Bou- 
35  logne  6c  Calais  ,  pour  couper  aux  Anglois 
35  la  communication  de  ces  deux  Places. 

35  Sur  cet  avis  ,  il  s'éleva  dans  le  Confeil 
35  un  cri  général  d'improbation.  Comment  pou^ 
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jî  rok-on  Je  pcrjuader  que  La  mer  &  le  port  de 
;j  Boulogne  étant  libres  ^  &  la  garnifon  pouvant 
»  à  chaque  injlant  recevoir  des  raf rai cliijfe mens 
"  par  cette  voie  ouverte  ,  les  Anglois  aimajjcnt^ 
^>  mieux  tenter  la  voie  difficile  &  pcrillcu/è  d'une 
»>  bataille  ^  pour  jeter  des  vivres  dans  cette  Place  ^ 
^  où  un  jcul  navire  en  pouvoit  porter  plus  que 
3>  ne  pourroient  fxiire  mille  chariots  ?  Comment 
»>  pouvoit-on  même  penjer  quavec  cette  facilité 
03  cTctre  fans  cejjc  ravitaillé ,  Boulogne  manquât 
3»  de  vivres  ?  D'ailleurs  que  deviendraient  ces 
j>  travaux  du  fort  d'Outreau  y  Ji  peu  utiles  ,  à  la 
3'  mérité  y  par  leur  emplacement ,  mais  qui  avoient 
»  tant  coûté ,  &  dont  enfin  il  falloit  tirer  quel" 
3»  que  parti  ?  Il  falloit  du  moins  ne  fe pas  priver  y 
:>•>  p.2r  ce  changement  de  pofie  très-  inutile  ^  des 
j>  Soldats  que  le  Maréchal  propofoit  de  laiffer 
3>  dans  le  fort ,  6*  qui  ne  pourraient  jamais  en 
3>  défendre  les  travaux  ,  s'ils  étaient  attaqués, 

«  Ces  raifons  croient  (i  fortes  ,  &  furent  (î 
3ï  fortement  dites  dans  le  Confeil  ,  que  le 
5>  Maréchal  ne  répliqua  rien  ;  mais  il  n'aban- 
»  donna  point  fon  projet ,  &  décampa  fans 
»)  prendre  avis  de  perfonne. 

»  Toute  cette  conduite  étoit  très-fîn/^u-. 
3>  lière,  &  du  Bellay  ne  cacha  point  au  Maré- 
;>  chai  qu'elle  é^oit  contraire  aux  intentions 
»  du  Roi.  Le  Maréchal  du  Biez  ,  &  Vervin 
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»  fon  gendre,  étoient-ils  mal  intentionnés, 
07  ou  n  étoient-ils  que  mal  habiles  ?  Le  Roi 
3î  lui-même  avoua  depuis  à  du  Bellay ,  qu'il 
<»  ne  comprenoit  rien  à  la  conduite  du  Maré- 
»  chai ,  qu'il  le  foupçonnoit  de  n'avoir  fongé 
»  qu'à  faire  durer  Ton  emploi ,  &  d'avoir  vo- 
«  lontairement  facrifié  le  bien  de  FEtat  à  des 

»  vues  ambicieufes  (i) 

3>  Pendant  toutes  ces  mauvaifes  opérations 
D5  du  Maréchal  du  Biez  ,  6c  en  attendant  qu'on 

»  (i)  Henri  II  en  jugea  vraifemblablemcnt  ainfî  ; 
»  car  ^  à  fon  avènement  ,  il  éloigna  le  Maréchal  du 
»3  Biez  de  la  Cour  ,  quoiqu'il  eût  été  armé  Chevalier 
«  de  fa  main  î  il  le  dépouilla  de  la  dignité  de  Maré- 
3.  chai  de  France  j  mais  du  Biez  y  fut  rétabli  dans  la 
a.  fuite.  M.  de  Thou  dit  que  le  Maréchal  du  Biez 
*  fut  condamné  à  une  prifon  perpétuelle  ^  &  privé  du 
35  Collier  de  1  Ordre  5  il  fortit  de  prifon  &:  mourut 
55  de  douleur  quelques  temps  après  :  d'autres  difent 
35  même  que  du  Biez  avoir  été  condamné  à  mort  î  que 
»  la  prifon  perpétuelle  ne  fut  qu'une  commutation  de 
«  peine.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  le  fils  de  Vervin  ne 
«  voulut  pas  biffer  ces  taches  imprimées  fur  le  grand 
w  nom  de  Coucy  ^  &  fur  un  nom  uni  à  celui-là  ,  il 
«  fit  réhabiliter  la  mémoire  de  fon  père  &  de  fon 
wy  aïeul  maternel ,  par  des  Lettres-Patentes  qu'il  obtint 
»  de  Henri  Hl  ,  &  qui  furent  enregiftrées  au  Parle- 
«  ment  le  premier  Odobre  i5^5-  ^  ^^  ^^'^^  enfuite' 
yo  des  obsèques  magnifiques  au  Maréchal  du  Biez  Se  à 
»  Vervin.  ^"^ 
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»  pût  ailicger  Boulogne  ,  que  le  Roi  avoic 
»»  rclolu  de  reprendre  en  perfonne  ,  comme 
i>  Henri  Vlll  Tavoit  prife  ,  le  Roi  erroit  dans 
M  les  Provinces  voilines. ....  Il  envoya  ordre 
r>  au  Alartfchal  du  Biez  de  faire  le  dcgât  dans 

3>  la  terre  d'Oye En  voulant  pénétrer  dans 

«  le  pays,  on  étoit  arrêté  par  les  canaux  :  cet 
■j  inconvénient  étoit  aifé  à  prévoir,  Ôc  on 
»  Tavoit  prévu  ;  mais  les  ponts  portatifs  dont 
•>  on  avoit  fait  provifion  ,  croient  refiés  à 
s>  Ardres.  Fut-ce  encore  une  négligence  afFec- 
«  tée  du  Maréchal  du  Biez  ?  C'efl  ce  que  du 

«  Bellay  n'ofe  décider 

35  Le  dégât  fait ,  le  Roi  envoya  ordre  au 
»>  Maréchal  de  retourner  devant  Boulogne , 
»  d'en  prefTer  plus  que  jamais  le  blocus ,  ôc  de 
M  camper  entre  Boulogne  &  le  fort  d  Outreau  , 
»>  pour  protéger  les  travaux  de  ce  fort  ,  qu'il 
j»  lui  recommandoit  auffi  de  hâter  de  tout  fon 

33  pouvoir Pendant  que  le  Roi  s'occupoit 

3î  de  ces  foins  folides ,  les  Anglois  ,  mal  blo- 
^5  qués  dans  Boulogne  ,  infultoient  le  fort 
j>  d'Outreau.  Quoique  ce  fort  leur  lailTât  la 
n  liberté  du  port ,  il  ne  lailToit  pas  d  incom- 
>)  moder  beaucoup  la  Ville-baffe  ,  vis-à-vis  de 
33  laquelle  il  étoit  fitué.  Dès  Tannée  précé- 
5î  dente  ,  les  Anglois  avoient  voulu  profiter 
j>  de  la  fauffe  démarche  qu  avoit  faite  le  Ma* 
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3>  réchal  du  Biez  d'abandonner  ce  fort  avant 
a>  qu'il  fut  achevé  ;  ils  remarquerertt  des  en^ 
33  droits  qui   étoient   encore   tout    ouverts  ^ 
33  d'autres  où  Ton  pouvoit  aifëm.ent  monter 
33  avec  des  échelles  fans  être  apperçu  ;    ils 
35  pafsèrjent , pendant  la  nuit ,  à  gué,  la  petite 
»  fivière  de  Liane  ,  où ,  lorfque  la  mer  étoit 
93  retirée  ,  on  ifavoit  de  leau  que  jufqu'aux 
33  genoux  ;   ils    fe   préfentèrent  ,   une   heure 
33  avant  le  jour  ,  devant  le  fort  ;  mais  la  vigi- 
«  lance  des  Commandans  ,   la  garde  exacte 
>3  qu'ils  faifoient  faire  par-tout ,  ôc  principale- 
33  ment  dans  les  endroits  foibles  ,  firent  man- 
33  quer  alors  Fentreprife.  Tous  les  Anglois  qui 
M  defcendirent  dans  les  fortes  ,  ou   qui  par-* 
»  vinrent  à  monter  fur  les  remparts ,  furent 
«  tués  ;  le  refle  fe  retira  avec  une  précipitation 
>»  qui  tenoit  de  la  fuite. 

9>  Après  cette  rude  épreuve  de  la  vigilance 
•  <Sc  de  la  valeur  de  la  garnifon  d'Outreau , 
33  les  Anglois  ne  fongèrent  plus,  à  s'emparer 
*)  de  ce  fort  par  affaut ,  ni  par  furprife  ;  mais 
3»  les  garnifons  de  Boulogne  ôç  d'Outreau 
jî  continuèrent  à  s'infultër  ,  à  s'enlever  des 
«convois,  à  s'entre-gêner  pour  les  vivres. 
33  Les  maladies  contagieiifes  fe  mirent  dans  le 
>>  fort   d'Ou^ieau  ,  ôç    y    firent    un    ravage 
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.î  affreux fans  qu  on  abandonnât  un  inf- 

»  tant  la  garde  de  la  Place, la  patience  <Sc 

y>  le  courage  du  Soldat  empochèrent  les  An- 
»  glois  de  mettre  à  profit  tant  de  malheurs. 

»  Lorfqu'aprcs  fexpédition  de  la  terre 
n  d'Oye  ,  le  Maréchal  du  Biez  ,  par  ordre 
^>  exprès  du  Roi ,  vint  reprendre ,  autour  de 
»  Boulogne  6c  à  portée  du  fort  d'Outreau  , 
^  le  porte  qu'il  n  auroit  jamais  dà  abandonner, 
«  le  premier  foin  fut  de  jeter  des  hommes  & 
^  des  vivres  dans  Outreau,  où  la  contagion 
3>  commençoic  à  cefier  (es  ravages  :  il  y  eut 
»>  à  ce  fujet  quelques  légers  combats 

3>  Trois  femaines  après  ,  le  Maréchal  du 
••  Biez  fembla  vouloir  rétablir  fa  réputa*» 
»  tion  par  une  adion  alTez  vigoureufe  ,  où 
M  il  eut  un  avantage  marqué.  Auffi  occupé 
»  de  la  défenfe  d'Outreau  ,  quil  avoic 
î>  paru  la  négliger  d'abord  ,  il  prépara  un  fe- 
»  cond  convoi  ,  qu  il  voulut  conduire  lui- 
3>  même  avec  cinquante  hommes  d'armes  de 
»  fa  compagnie  ,  cinquante  Arquebufiers  ,  Se 
3'  quatre    mille    hommes   d'Infanterie    Alle- 

='  mande Il  rencontra  un  corps  de  fix  mille 

•>  Anglois,  commandés  par  MylordSoreL  qui 
»>  Tattendoit  au  pafTage  ;  il  l'attaqua  ;  le  com- 
«  bat  fut  vif  &  long  ;  les  Anglois  furent  enfin 
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9>  obligés  de  plier  ;  ils  Te  retirèrent  fous  un 
»  petit  fort  ;  du  Biez  ,  animé  par  fa  première 
»  vidoire ,  alla  les  y  attaquer  ,  Se  parvint  à 
ty  les  y  forcer.  Les  Anglois  perdirent  fept  à 
9ê  huit  cents  de  leurs  meilleurs  Soldats  ;  on 
•>  leur  fit  de  plus  deux  cents  prifonniers.  La 
«>  perte  des  François  fut  légère. 

>3  Le  Maréchal  eut  le  bonheur  de  finir  mieux 
»  qu'il  n  avoir  commencé.  Cet  exploit  fut  le 
»ï  dernier  de  cette  guerre  5  le  dernier  même 

de  ce  règne,» 
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Tome  /f.  de  VYliJîoire  particulière  de  la  querelle 
de  Philippe  de  Valois  &  d'Edouard  III  ^&c. 
Tome  y  de  VOuvrage  entier, 

CHAPITRE    XVI. 

D>  jtIenri  VIII   s'attacha   aux   fiéges    de 

»>  Montreuil  &;  de  Boulogne Le  Dauphin 

35  Henri  marcha  contre  Henri  VIII.  Son  arri- 
3'  vée  ,  6c  la  vigoureufe  défenfe  du  Maréchal 
3'  du  Biez  ,  firent  lever  le  fiége  de  Montreuil  ; 
•>^  mais  le  Dauphin  arriva  trop  tard  pour  faire 
»  lever  cekii  de  Boulogne.  Il  s'en  prit  à  Coucy- 
»  Vervin  ,  Gouverneur  de  la  Place  ;  il  l'accu- 
ToME  I  V.  Ce 
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»  foit  de  Favoir  mal  défendue  ;  ôc  au  com- 
»  mencement  de  fon  règne,  il  lui  fit  trancher 
3>  la  tête. 

3j  Sur  la  foi  de  tous  les  Hiftoriens  ,  Se  en 
»  particulier  de  du  Bellay  ,  Auteur  contem- 
»>  porain ,  ôc  fait  d'ailleurs  pour  être  inftruit , 
•>  nous  avions  cru  Vervin  coupable  au  moins 
w  de  lâcheté  ;  mais  nous  fommes  forcés  de 
95  céder  à  l'évidence  des  raîfons  par  lefquelles 
»>  M.  de  Belloy ,  lui  rendant  l'innocence  ôc  la. 
35  gloire  ,  détruit  fur  ce  point  l'opinion  reçue. 
3'  Nous  faifiifons  avec  plaifir  cette  occafion 
35  de  corriger  une  erreur ,  &  de  rendre  hom- 
?y  mage  à  un  infortuné ,  dont  la  mémoire  a 
»?  cf  ailleurs  été  réhabilitée  avec  autant  d'éclat 
«  que  de  juftice.  M.  de  Belloy  juflifie  très- 
«  bien  auffi  le  Maréchal  du  Biez  ,  beau -père 
M  de  Vervin,  ôc  plus  maltraité  encore  par  du 
^  Bellay.  (  J^qye^  le  Mémoire  de  M.  de  Belloy 
w  fur  la  Maifon  de  Coucy ) 
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CHAPITRE      XVII. 
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Nçois  I  &:  Henri  VIII  avoicnt  laKTt:  en 
3>  mourant  deux  nouveaux  objets  de  rivalité 
»  à  la  France  &  àJ'Anorleterre ,  Boulo2:ne  «S: 
^  rEcoIle. 

»  Boulogne  n'étoit  pas  encore  reflitué  à  la 
»  France,  qui  nen  avoit  pas  encore  acquitté 
«  le  prix.  Henri  II  brùloit  de  reprendre  cette 
3>  Place ,  &  dcdaignoic  de  la  payer  ;  fur-touc 
>5  il  ne  vouloit  point  attendre  le  terme  do 
»  huit  années  ,  marque  pour  la  reftitution  ; 
»  il  ne  fe  confoloit  point  de  navoir  pu  arri- 
3>  ver  affez  tôt  pour  défendre  cette  Place 
5>  contre  Henri  VIIÏ  en  perfonne.  Ce  fut  ce 
n  motif  qui  le  rendit  fi  fcvère  &  fi  injufle  à 
j>  légard  du  Maréchal  du  Biez  &  de  fon 
»  gendre  Coucy-Vervin.  «c 

Fin  du  quatrième  Volume^ 
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ERRATA 

Du   Quatrième  Volume, 

i  AGE  i  +  î  ,  lîgn.  17,  ce  n'cft:  pas  aujourd'hui,  lif.  ce  u'cfl; 

pas  d'aujourd'hui. 
Pag.  I  f  8 ,  lign.  x,  ces  vers  d'OrofiTunc  ,  lif.  ce  vers  d'Orof- 

manc. 
Pag.  I  y 9  ,  lign.  1 5 ,  Oui ,  puifquc  je  trouve  j  ///^  Oui,  puif- 

i]uc  je  retrouve. 
Pag.  1 85 ,  vers  3  ,  excufcz    mon  erreur  ,  lif.  cxcufcz  Ton 

erreur. 
Pag.  151,  lign,  I  j  6'  14,  cent  pièces  de  gros  canons/  ^f.  cent 

pièces  de  gros  canon. 
Pag.  z^o ,  lign.  z  ,  Roui  ,  Uf  Raoul. 
Pag.  333,  vers  5  ,  mortel ,  ///.  morccl. 
Pag.  55^,  lign.  I  z  6*  1 5  ,   qualifié   Chevalier  Miles  ,  lifl 

cjualific   Chevalier^  Miles. 
Ibid.  lign.  14,  immcdiadcment ,  lif  immédiatement 
Pag.  355,  lign.  1 1,  Ce  Docteur  es  Loix (  devait  favoir )  olz% 

les  parenthcfcs. 
Pag.   3  ^7 ,  //^.7.  15  ,  faircs ,  lif  faire. 
Pag,  381,  lign.  4  ,  le  voir  ,  Uf.  la  voir. 
Pag.  381 ,  //^/z.  5  6"  6,  des  préfens,  lif  du  prcfcnw 
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